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PRÉFACE 



Une discussion très grave vient de s'engager : 
l'enseignement littéraire, tel qu'il se pratique 
dans les écoles chrétiennes, est attaqué avec une 
violence que nous regrettons. On l'accuse d'a- 
voir rompu dans toute l'Europe^ nutnifestement^ 
sacrilègement^ malheureusement la chaîne de l'en^ 
seignement catholique {Ver Rongeur^ ^ p. 3). On lui 
applique les foudroyantes paroles avec lesquelles 
l'Esprit saint a flétri les orgies du culte idolâ- 
trique : Infandorum idolorum cultura omnis malt 
causa est^ et initium et finis {épigraphe du livré) . 
On accuse les Jésuites, les Oratoriens, les Béné- 
dictins et d'autres en grand nombre, d^ avoir coulé 
les générations dans le moule du paganisme, et d'a- 
voir obtenu des générations païennes {Ver Ron- 



^ Le Ver Rongeur des Sociétés modernes ou le paganisme dans Védu* 
Mllott> pftt M. l'ablié Gaume, ricaire-général de Nevers. Paris, 1851. 
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geur, p. 28-29). On accuse les partisans du sys- 
tème actuel d'enseignement, d'apprendre aux 
générations de l'Europe à regarder les paroles des 
auteurs païens comme des oracles, et leurs théo- 
ries sociales comme tout ce qu'il y a de plus parfait, 
déplus beau au monde (p. 309). On les traite 
comme des novateurs qui ont introduit le paga- 
nisme dans réducation; comme des hommes à 
imagination, qui prétendent conserver chrétiennes 
les générations qu'ils saturent de paganisme, et 
auxquelles ils laissent ignorer le christianisme; 
comme des disciples du sens privé, qui, méprisant 
et la pratique constante des âges de foi, et les pres- 
criptions de F Eglise universelle, imposent leurs 
théories comme des règles infaillibles (p. 397) . Les 
pages 2/i3, ^hh, 2/i5, 2/i6, renferment d'autres 
insinuations très peu flatteuses pour les maisons 
tenues par des religieux ou des ecclésiastiques, et 
dans lesquelles règne le paganisme classique. 

Ailleurs, on annonce qu'il s'agit d'une Révolur- 
tion {Prospect, de la Bibl. des class. chrétiens, 
p. 2). Et cette Révolution, organisée contre l'en- 
seignement actuel, on veut l'opérer au moyen 
d'un plan général d'études, d'où les classiques 
païens seront bannis depuis la Huitième jusqu'à 
la Troisième, et simplement tolérés à partir de 
la Troisième jusqu'à la Rhétorique [Ver Ron- 
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geur, p. 39/i-â95). Les auteurs païens seront 
remplacés par la Fulgate, les Commentaires de 
St Jérôme y les Homélies de St Grégoire le Grand, 
et un choix d'autres Pères. Et encore parmi ces 
derniers, il en est dont on se défie, parce qu'ils 
conservent encore dans leur style des formes païen- 
nes (Prospectus de la Biblioth. ^ p. 8) ; il en est 
même, comme St Paulin^ Prudence, St Damase, 
St j4vit, que l'on exclut du programme, parce 
qu'ils sont païens par la forme [ib. p. 9) . 

L'auteur prétend appuyer son système sur les 
monuments de la tradition catholique, et il af- 
firme qu'il a été pratiqué par les nations chré- 
tiennes durant quinze siècles {ib. p. 11; Ver 
Rongeur, p. li&, 68, 357, 397). 

Le livre que nous publions sera une réponse 
aux accusations de M. Gaume. Il est divisé en 
deux parties : dans la première, nous prouve- 
rons, par des documents incontestables, que l'en- 
seignement littéraire, pratiqué dans l'Eglise, dans 
les quinze premiers siècles, était à peu près sem- 
blable à celui que M. Gaume attaque avec tant de 
véhémence ; et que les auteurs païens ont toujours 
été mis entre les mains des enfants, avec les pré- 
cautions usitées encore aujourd'hui. Nous accu- 
mulerons les textes, afin qu'on ne nous accuse 
pas de prendre l'exception pour la règle. — Dans 
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la secoHde partie, nous suivrons les diflërentes 
assertions de Tauteor, et nous les apprécierons, 
en soumettant au lecteur le texte de l'ouvrage 
et nos propres réflexions. De la discussion des 
autorités invoquées par M. Gaume, il résultera 
que la plupart des textes qu'il cite, sont ou ûtté-^ 
réSj ou pris dans un autre sens^ ou indiffifrents à la 
question^ ou opposés à son système. L'examen de 
la partie théorique nous amènera à reconnaître 
quelques vérités incontestables, au milieu de pro- 
positions évidemment exagérées. Pour les re- 
proches presque amers formulés contre les mé- 
thodes actuelles, nous espérons que l'auteur 
regrettera de s'être laissé entraîner à un mou- 
vement trop vif, quelque généreux qu'il soit dans 
les intentions. 

Nous eussions partagé complètement les ma- 
nières de voir de M. Gaume, s'il se fût borné à 
demander l'amélioration des études, l'introduc- 
tion plus complète et plus sérieuse des ouvrages 
ecclésiastiques; et s'il eût seulement proposé 
d'inspirer à nos écoles un souffle de vie plus 
chrétienne. Evidemment, il v a à faire sous ce 
rapport, et Ton pourrait très facilement organi- 
ser un plan d'études, où les Pères et les Doc- 
teurs de l'Eglise seraient traités avec te respect 
et l'honneur qu'ils méritent, même sous le rap- 
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port littéraire K Ce que nous ne pouvons ad- 
mettre dans le livre de M. Gaume, ce sont les 
idées trop exclusives, et nous craignons sérieu- 
sement que les exagérations de son ouvrage ne 
deviennent peut-être un obstacle à des réformes 
désirables. 

Quel que soit notre jugement sur le Fer Ron- 
geur ^ nous n'en conserverons pas moins le plus 
grand respect pour les intentions de l'auteur, et 
la plus haute estime pour ses vertus et son ca-^ 
ractère. L'intérêt de la vérité et la gravité de 
la question ont pu seuls nous décider à nous 
mettre publiquement en désaccord avec lui. * 



^ Celte pensée nous a dirigé dans la publication des Conférenctê 
surl*Eiude des belles^lettres (?. surtout t. i*% p. 462-163). Unir en- 
semble la littérature sacrée et profane, nous a paru la seule théorie 
idinissible. L'importance de la discussion nous fait un [devoir de 
constater que Son Eminence Ms' le cardinal Mathieu, archevêque de 
Besançon, NN. SS. l'archevêque de Ghambéry, les évéques d'Autun, 
de Beauvais, de Dijon, de Meaux, d'Annecy, ont approuvé nos idées et 
le plan de notre ouvrage : le célèbre professeur du collège romain, le 
P. Perrone, nous a puissamment encouragé dans cette voie, ainsi 
que le sarant chanoine Andisio, à qui une science profonde et des 
vertus éprouvées par la persécution ont valu l'estime particulière 
du pape Pie IX. 

* Déjà plusieurs voix ont protesté contre le Ver Rongeur : bor- 
nons-nous à deux citations : « Je me sentirais bien en verve, dit 
M. Lenormant, comme soldat d'une cause commune, de réfuter pied 
à pied, à peu près toutes les assertions de son livre (le Ver Rongeur) : 
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mais bornons-nous à quelques aperçus^ et constatons d*abord TiHu- 
sion fondamentale du point de vue dans lequel l'auteur se place. Il 
pense avoir établi cinq faits, que personne ne niera, et de ces cinq 
faits, il n'en est pas up seul que je ne sois prêt à lui contester radi- 
calement. » £t plus bas : « Je soutiendrai yolontiers thèse ex ca^ 
thedrâ contre M. l'abbé Gaume, pour démontrer qu'il n'y a aucun 
moyen de donner une saine éducation littéraire, sans recourir d'a- 
bord aux modèles sur lesquels les bons écrivains du christianisme se 
sont exclusivement formés ; et ensuite que rien n'est plus aisé, dans 
un bon système d'éducation, que de tirer parti des auteurs profanes, 
pour faire sentir les fruits de la régénération de l'homme par le 
christianisme, et pour habituer les jeunes esprits à prendre en com- 
passion les plus grands hommes et les plus glorieuses institutions de 
la société païenne » {Le Correspondant, 25 septembre 1851, t. 28, 
p. 758-760). 

« Il conviendrait, dit M. Laurentie, de chercher si la ruine de 
l'éducation ne tient pas plutôt à des doctrines qu'à des méthodes. 

B Un maître chrétien fera sortir la religion des livres païens ; un 
maître athée fera sortir le scepticisme des livres chrétiens. Ce n'est 
pas Cicéron, ce n'est pas Homère qui sont dangereux ; ce sont ceux 
qui les interprètent; de sorte que la réforme de l'enseignement 
consiste bien moins à voiler l'antiquité qu'à former des maîtres 
dignes de la faire connaître à la jeunesse. 

• En un mot, que la pensée soit chrétienne; c'est là, d'abord, ce 
qu'il faut à l'amélioration des études, disons même à leur éclat » (v. 
l'Union, 21 sept. 1851). 



iV. B, Les Recherches historiques de la première partie n'ont point 
été aussi complètes que nous l'aurions désiré : les bibliothèques de 
province n'offrent point les ressources de la capitale. Cependant les 
faits'nombreux que nous avons pu recueillir suffiront à établir noire 
thèse. 
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RE0HERGHE8 HISTORIQUES 



SUR LBS ÉCOLES LITTÉRAIRES DU CHRISTIANISME. 



Le travail que nous avons entrepris dans cette pre- 
mière partie est aride et sec de sa nature; il se borne 
souvent à une nomenclature dont la pensée et les expres- 
sions doivent, par la répétition des mêmes choses, revê- 
tir une couleur monotone et froide. Les mêmes idées 
se représenteront sans cesse, et les termes pour les ren- 
dre ne peuvent varier à l'infini ; nous n'avons pas re- 
culé devant cette diâSculté, parce qu'il s'agit d'entendre 
les mêmes témoins, qui tous ont à déposer en faveur du 
même fait, et que leurs témoignages nombreux, positifs 
eu toujours semblables^ nous ont paru nécessaires pour 
établir la vérité. C'est donc comme une suite de dépo- 
sitions historiques que nous avons à enregistrer : le 

1 
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lecteur aura la bienveillance de nous juger à ce point 
de vue. 

Parmi les hommes distingués dont nou^ invoquerons 
le témoignage, il en est dont la vie a appartenu à deux 
siècles différents, ou qui laissent Fhistoire indécise pour 
déterminer leur âge ; nous n'avons pas attaché une trop 
grande importance à une exactitude mathématique dans 
la fixation des dates. Pour nous, il s'agit moins de veil- 
ler à la précision rigoureuse de la chronologie, que de 
recueillir des faits incontestables ; cependant, nous ta - 
cherons, autant qu'il dépendra de nous, de laisser à 
chaque siècle les personnages qui lui appartiennent spé- 
cialement. 



CHAPITRE I" 



REGHEROHES HISTORIQUES 



SUR LES CINQ PREMIERS SIÈCLES DE L'ÉGLISE. 



ART. 1*' 



Etudes Bîogmphîqoef. 

Saint Irénée, la lumière de rOccident, comme l'ap- 
pelle Théodoret, et l'un des fondateurs de la foi dans 
les Gaules, nous apparaît comme un des premiers types 
et un admirable modèle de l'éducation chrétienne, a II 
eut le bonheur, dit VHistoire littéraire, d'être instruit 
dans la piélé, dès sa première jeunesse, par saint Poly- 
carpe, qui avait été lui-même disciple des apôtres.... » 
A la science ecclésiastique, il joignit l'étude des lettres 
humaines et la connaissance de la théologie païenne, 
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comme on le remarque par les fréquentes citations qu'il 
fait des poètes et des philosophes les moins connus. 
C'est ce qui fait dire à TertuUien, que saint Irénée avait 
approfondi toutes les sciences avec beaucoup de soin et 
de lumière : Omnium doctrinarum curiosùsimus explora- 
tor (Hist. lut,, t. 1, p. 324-325). « 11 avait reçu dès 
Venfance (von Jugend), dit le savant Moehler, une ins- 
truction variée, et il avait cultivé son esprit par la lec- 
ture des philosophes et des poètes grecs. Il paraît que 
Platon et Homère furent les deux auteurs avec lesquels 
il se familiarisa le plus. // gagna dans leur commerce 
cette admirable clarté et cette dialectique habile que peu 
de Pères ont possédées à un si haut degré qtœ lui. Cette 
éducation philosophique, ']o'inie au vif intérêt que lui ins- 
piraient FEglise et ses dogmes, donnèrent une justesse 
extraordinaire à son jugement, lui permirent de pénétrer 
les nombreux systèmes des hérétiques de son temps, d^en 
découvrir la fausseté, de les combattre avec succès, et de 
rendre par ce moyen les services les plus éminents à VE- 
glise * ))(PatroL t. l",p. 353-, trad. franc., t. l",p. 331, 
éd. allem.). 

SaintSymphorien, premier martyr d'Autun, avait reçu, 
dans les premières années de sa Jeunesse, une éducation 
littéraire en rapport avec la noblesse de sa famille : Lit- 
teris benè instructus et moribus (v. les Bollandistes, 
22 août). 
Le célèbre Ammone, philosophe chrétien, avait ouvert 



*■ In evolvendis profanorum auctoniin Ubris indefessus incubuit. 
(Permaneder, Bibl. patrist.j tom. 2, 1" part., p. 221.) 
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à Alexandrie une école publique, où il enseignait la 
philosophie grecque. Origène, et saint Hiérocle, évéque 
d'Alexandrie, furent ses disciples; plusieurs païens sui- 
virent aussi ses leçons, notamment le célèbre LQngin, 
Plotin, etc. (D. Ceillier, t. 2, p. 544-545. Baronius, 
année 234). « On s'étonnera peut-être, dit Baronius, de 
voir un chrétien enseigner publiquement la philosophie 
grecque, dans une cité si florissante, dans une école si 
distinguée par les hommes qui la fréquentaient, et 
compter des païens au nombre de ses auditeurs. Mais les 
saints évéques de cette ville n^auraient jamais souffert 
cet enseignement, sMls n'eussent prévu que ces leçons 
serviraient au progrès de V Evangile; car V expérience a 
prouvé que ces écoles étaient comme une introduction à la 
foi chrétienne.,. Il est donc permis, avec de pieuses pré- 
cautions, de teindre {imbuere) l'âme des chrétiens avec 
la couleur des sciences extérieures, et surtout de la doc- 
trine platonicienne... C est ainsi qyUAmmonea agi pieu- 
sement et saintement ; c'est ainsi que d'autres professeurs, 
avec Pinspiration du ciel (non sine divino consilioj, ont 
ouvert de semblables écoles, à la grande gloire de J.-C. 
et de son Eglise » (Baronius, t. 2, p. 382-383)'. 

Eusèbe nous apprend que le père d'Origène, outre les 
sciences encyclopédiques, c'est-à-dire toutes les sciences 
qui entraient dans ^éducation des Grecs, avait soin d'en- 
seigner à son fils les saintes lettres. Eusèbe ajoute, il est 
vrai, que Léonide insistait davantage sur l'étude de 
l'Ecriture sainte-, mais ses paroles, bien loin de pronon- 
cer une exclusion contre les études profanes, supposent 
évidemment qu'elles occupèrent une place assez consi- 
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dérable dans la première éducalion d'Origène (Ëusèbe, 
1. 6, c. 2, p. 202). 

Saint Anatole, éyéque de Laodicée, était l'homme le 
plus distingué de son siècle par ses connaissances litté- 
raires et philosophiques ; « il avait, dit Eusèbe, appro- 
fondi toutes les questions de l'arithmétique, de la géo- 
métrie, de l'astronomie, de la dialectique, de la physi- 
que, de la rhétorique *, aussi l'on assure que le peuple 
d'Alexandrie l'avait prié de fonder dans cette ville une 
école pour enseigner la philosophie d'Aristote » (1. 7, 
c. 32). Les détails historiques nous manquent sur la 
première enfance d'Anatole-, mais à consulter la vie 
de tous les hommes distingués, il est évident qu'on 
n'arrive pas à une connaissance si approfondie et si va- 
riée de toutes les sciences humaines, à moins d'en avoir 
fait une étude spéciale dès ses premières années. La 
prière des habitants d'Alexandrie est une nouvelle 
preuve qu'on ne voyait alors aucun inconvénient à ce 
que les chrétiens instruits enseignassent publiquement 
les sciences profanes. 

Saint Pamphile vint au monde à Béryte, où il passa 
les premières années de sa vie à étudier les sciences et 
les lettres humaines, a Tous les hommes de lettres 
étaient ses amis, dit Ëusèbe et après lui saint Jérôme ^ » 
(Tillemont, t. 6, p. 419. D. Ceillier. t. 3, p. 436). 

Saint Philéas, évéque de Tmuis, était très illustre par 

* In Beryto urbe patriâ suâ primam œtatem egit in iis, quœ erant 
puerorum gymnasiis, ibique disciplinarum gentilibus œstimatanim, 
peritiam non mediocrem consecutus est. (Permaneder, Bibl. patrist., 
t. 2, 2« part, p. é42.) 
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ses connaissances en philosophie et sa profonde habi- 
leté en toutes les sciences grecques : Philasophiœ studiis 
admodwn elarus. . . In grœearum disciplinis apprimè ver- 
satus (Eusèbe, 1. 8, c. 9 et 10). Or, je le répète, on 
n'arrive pas à un si haut degré de gloire philosophique 
et littéraire, sans avoir étudié, dès sa première jeunesse, 
les sciences profanes. Cette réflexion s'applique surtout 
aux évéques, qui, accablés des soins de l'apostolat, ne 
pouvaient appuyer solidement leur renommée que sur 
les bases d'une première et savante éducation. 

Saint Âthanase fut, dès son enfance^ convenablement 
instruit par un grammairien — à grammatico sufficien- 
ter instruetns; plus tard, il s'appliqua à toutes les scien- 
ces libérales, mais surtout aux études divines (Rufm, 
Hist eecl., 1. 1", c. 14. Tillemont, t. 8, p. 3). 

Saint Basile le Grand reçut de son père les premières 
connaissances des belles-lettres, et il alla ensuite se per- 
fectionner à Césarée, à Constantinople, à Athènes (Tille- 
mont, t. 9, p. 10). — Hic septem annorum fœtus, dit 
Surius, ad litteras traditur à parentibus (3 janvier).-— 
Nous ne suivrons pas l'archevêque de Césarée dans cette 
marche rapide, qui lui fit parcourir le vaste champ de 
toutes les connaissances humaines-, nous nous appli- 
quons spécialement à constater les premières études des 
siècles chrétiens. Ceux qui désireraient plus de détails 
sur saint Basile, liront avec admiration les pages élo- 
quentes de son illustre ami, saint Grégoire de Nazianze 
{Discmrs 43, n^** 12, 13, 14, 23, 24, éd. Bénéd.). 

Saint Grégoire de Nazianze nous apprend lui-même 
qu'il fut élevé d'abord à la maison paternelle et instruit 



i 



8 RECHERCHES HISTORIQUES. 

dans toutes les sciences qtte cultivaient les écoles de son 
pays (Disc. 7, c. 6, 1. 1", p. 201). « Leplm léger duvet 
ne couvrait pas encore son menton, et déjà il avait une ar- 
deur des plus vives pour les lettres : Genœ absque lanu- 
ginsyjamque me litterarumamorvekemenstenehat{Vers,y 
1. 2, sect. 1'% n° 11, V. 112-113, t. 2, p. 681, éd. 
Bénéd.). — A peine il avait atteint les années de Tado- 
lescence, et l'amour des sciences enflammait tellement 
son âme , qu'il partit pour Césarée, étudia sous les plus 
habiles maîtres, fit une ample provision, de là se rendit 
en Palestine, puis à Alexandrie, et enfin à Athènes; et 
ce fut dans cette dernière ville qu'il perfectionna le cours 
complet de ses études littéraires et scientifiques (Vie de 
saint Grégoire par un auteur grec, 1. 1 *', p. cxxvij-cxxviij , 
éd. Bénéd.). Il nous apprend lui-même qu'il continua 
ses travaux littéraires jusqu'à l'âge de trente ans : Mul- 
tum temporis in litteris contritum erat, jam ferè trigesi- 
mûm annum attigeram {Vers, ibid.^ p. 687). 

Saint Grégoire de Nysse était frère de saint Basile, lecom- 
pagnon et l'aide de ses études, comme l'appelle Théodo- 
ret {Hist.j 1. 4, c. 27). « Aussitôt que l'âge le permit, dît 
D. Ceillier, il étudia les lettrés humaines » (t. 8, p. 200). 

L'histoire rapporte qu'un essaim d'abeilles vint se 
reposer sur le visage d'un enfant qui dormait dans son 
berceau *, la bouche de l'enfant était ouverte , et les 
abeilles entraient et sortaient, comme si elles avaient 
voulu composer leur miel 5 puis, tout-à-coup, elles pri- 
rent leur essor et s'élevèrent si haut dans les airs, qu'el- 
les disparurent tout-à-fait à la vue. — Cet enfant était 
Ambroise, qui devait plus tard illustrer le siège arcbié- 
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piscopal de Milan. Aussi, dès qu'il eut atteint l'âge de la 
raison, il se livra avec ardeur à l'étude de toutes les 
sciences humaines, comme pour vérifier le prodige sym- 
bolique : Pueritia (Âmbrosii), dit Baronius, liberalibus 
imbuta scientiis, et egregiis exstitit exeulta virtutilnu 
(t. 4, p. 228). 

Saint Jean Chrysostôme fut, dans son enfance, confié 
à un grammairien pour apprendre les éléments des 
sciences : Gi*ammatico traditus, ut primai dUceret disci- 
plinas (Surius, 27 janvier). Peu de temps après, le père 
de ce jeune enfant le laissa orphelin, entre les mains 
d'une jeune mère de vingt ans. Cette veuve, admirable de 
vertus, se consacra tout entière à l'éducation de celui qui 
devait être un jour la gloire du sacerdoce catholique. 
Quelle pensée et quelle direction présidèrent à la forma- 
tion du cœur et de l'intelligence de saint Jean Chrysos- 
tôme? Sa pieuse mère, dit un des derniers historiens de 
sa vie, ne négligea rien de tout ce qui pouvait contribuer 
à ses progrès, soit dans les sciences humaines, soit dans 
les sciences chrétiennes : Nihil quod ad ejus profectum, 
ttm in liberalibuSy tum in christianis discipliniSy oppor- 
tunum esset neglexit (Vita Chrysost, Inter Oper.y éd. 
Gaume, t. 13, p. 104). — Ici encore parallélisme des 
études sacrées et profanes dans l'éducation. — .Quelques 
auteurs assurent que saint Chrysostôme aimait beau- 
coup les ouvrages d'Aristophane, dont la lecture avait 
contribué à le former à l'éloquence ( Traité hist, des 
éeol. épisc,, par Joly, 1" part., c. 15, p. 116). 

Saint Jérôme employa sa première enfance à étudier 
les éléments des belles-lettres -, plus tard (et il était en- 
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core assez jeune pour s'appeler ^>w^, v. V Histoire de sa 
vie, éd. Migne,t. 1", p. 10), il fut envoyé à Rome pour 
perfectionner son éducation libérale. Ëcoutons saint 
Jérdme lui-même : « Qui de nous ne se souvient de son 
enfance? Pour moi, je me rappelle qu'étant encore enfant, 
on m'arracha du sein de ma grand'mère pour me con- 
duire à un maître qui, par sa dureté, me rappelait Orbi- 
lius.... Et même dans mes songes, je crois encore être 
en sa présence et me livrer à des exercices littéraires 
{Advers. Rufin. 1. V% c. 30, t. 2, p. 422, édit. Migne) *. 
Pour ne laisser aucun doute sur sa première éducation, 
saint Jérôme nous apprend , dans sa Préface sur Job, que, 
presque dès son berceau, il avait passé sa vie au milieu 
des grammairiens, des rhéteurs et des philosophes : 
Penè ah ipsis incunabulis inter grammaticos, et rhetores, 
et philosophos detriti sumus (t. 9, p. 1082, édit. Migne). 
Le père et la mère d'Augustin désiraient vivement 
qu'il devînt habile dans les sciences : son père était di- 
rigé par un motif de vaine gloire-, mais sa pieuse mère 
était convaincue que l'étude des lettres, alors en usage 
dans les écoles, loin de lui être nuisible, servirait au con- 
traire à le rapprocher de Dieu *. Aussi à peine avait-on 
aperçu le développement précoce de cette jeune intelli- 
gence, et déjà on confiait Augustin à la vigilance d'un 



^ Les Bollaiidistes ajoutent, après avoir cité ces paroles : Ostendunt 
hsec verba severè educatum fuisise Hieronymum, rudimentisque artis 
grammaticœ imbutum Stridoae sub disciplina pœdagogi, quem ob 
severitatem vocat Orbilium, à celebri Orbilio grammatico Beneven- 
tano, qui plagosus vocatur ab Horatio (30 sept.). 

s nia autem... non solum nullo detrimento, sed etiam nonnuUo ad- 
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maître qui put diriger ses premières études : plus tard, 
aussitôt qtte l'âge le permit, on l'envoya à Madaure, pour 
cultiver la littérature et Fart oratoire {Vie de saint Au^ 
gustin, éd. Gaume, t. II, 1. 1", c. 2, n° 4). Dans la Cité 
de Dieu, saint Augustin reconnaît, comme un fait géné- 
ralement admis dans toutes les écoles, que Virgile était 
entre les mains des petits enfants. * 

Les historiens qui nous ont raconté les premières an- 
nées de saint Paulin, évéque de Noie, s^accordent tous 
à dire qu'il s'occupa avec ardeur des sciences humaines, 
li eut pour maître le célèbre Ausone, qui lui donna des 
leçons de grammaire, de poésie et d'éloquence. Des 
rapports de la plus douce intimité s'établirent entre le 
maître et l'élève : l'un avait la sollicitude et la tendresse 
d'an père, et l'autre, l'affectueuse reconnaissance du 
fils le plus dévoué ^ aussi Paulin lui adresse, dans une 
de ses poésies, ces belles paroles, douce récompense 
d'un zèle paternel : 

Tibi disciplinas, dignitatem, litteras, 
Linguœ, togœ, famœ decus, 
ProvecttiSf altm, institutus, debeo, 
Patrone, prœceptor, pater. 
(Carmen 10, v. 93 et ss.) 
{Vie de saint Paulin, dans ses œuvres, édit. Migne, 
c. 2, p. 18-19-, Hist, littér., t. 2, p. 180, etc.) 

jumentoadte adipiscendum profutura existimabat usitata illa studia 
doctrinae {Conf. 1. 2, c. 3). 

^ ApudVirgilium, quemproptereàparvu^tlegunt, utyidelicet;>oeto 
magnm, omniumque prœclarissimus atque optimus teneris ebibitiu 
atUmis non facile oblivione possit aboleri (1. I , c. 3). 
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Aussitôt que saint Procle, archevêque de Constanti- 
nople, fut en âge de s'appliquer à l'étude, « on l'envoya 
apprendre les lettres humaines et la rhétorique, pour 
laquelle il témoignait beaucoup d'inclination » (Tille- 
mont, t. 14, p. 705). 

Le Père de saint Pétrone, évéque de Bologne, eut soin 
de faire élever son fils dans la pratique de toutes les 
vertus, et dans la connaissance de toutes les sciences 
humaines. ' 

Saint Hilaire, évéque d'Arles, a reçut une éducation 
conforme à sa naissance. Il étudia l'éloquence et les 
belles-lettres, et acquit une parfaite connaissance de 
tout ce que les anciens philosophes ont eu de plus 
élevé et de plus solide. Comme il avait beaucoup de 
vivacité d'esprit et un génie excellent, il devint bientôt 
un torrent d'éloquence, que rien ne pouvait épuiser » 
{Eist. lut. y t. 2, p. 262. V. aussi Tillemont, t. 15, 
p. 37^ D. Ceillier, t. 13, p. 523). 

Les parents de Paulin le Pénitent prirent le plus grand 
soin de son éducation. Dèsqu^il eut atteint l'âge de cinq 
ans, ils l'appliquèrent à l'étude, particulièrement d'Ho- 
mère et de Virgile (Hist. litt , t. 2, p. 364). 



^ Hic (pater) utgraecè et latine doctus erat, sic filium Petronium 
erudiendum, christianisque moribus imprimis, atque optimarum ar- 
tium doctrinâ instituendum curavit (Surius, 4 oct.). 

A parentibus traditus est gymnasio philosophorum et liberalium 
disciplinarum, et ecclesiasticorum sacramentonim magistris. Et ita Deo 
largiente, imbutus est, ut in omnibus philosophie et praesertim spi- 
ritualibus floreret studiis; et insuper tam graeco quam latino eruditus 
est magisterio (Bollandistes, 4 cet.}- 
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Salvien, prêtre de Marseille, étudia à Trêves, dont les 
écoles étaient encore florissantes, et où il flt une ample 
provision de science et de littérature (ib, p. 517). 

Fauste, abbé de Lérins, ami de saint Sidoine Apolli- 
naire, avait reçu la plus brillante éducation -, les règles 
de l'éloquence et les profondeurs de la philosophie, 
rien ne lui était étranger. Au témoignage de Sidoine 
(I. 9. Epùt. 9), il avait une variété admirable de style, 
qui savait se plier à tous les sujets, et il aurait pu com- 
battre les philosophes anciens par leurs propres armes. 
Plus tard, dans la solitude de Lérins, il continua les 
études qu'il avait commencées dans le siècle (tfr. t. 2, 
p. 585). 

Nous savons peu de choses sur les premières années 
de saint Prosper d'Aquitaine^ mais « ses écrits, dit 
D. Geillier, sont une preuve qu'il ne s'était pas moins 
appliqué à l'étude des belles-lettres, qu'à l'intelligence 
des livres saints » (t. 18, p. 518). 

Saint Sidoine Apollinaire, évéque de Clermont, s'ap- 
pliqua de bonne heure à l'étude des lettres humaines, 
et eut pour maître dans la poésie Hoënus et Victor. Il 
étudia la philosophie sous Ëusèbe ; il semble aussi avoir 
appris la musique, l'astronomie et l'arithmétique. A ces 
études il joignit celle de la langue grecque et de la 
langue latine * (D. Ceillier, t. 15, ^. 82-83). Saint Si- 
doine nous apprend lui-môme que, dès satè bas Age ^ 
il s'occupa des belles-lettres : Mihi semper à parvo 



^ Lugduni natus, dit le P. Sirmond, atque optimis, quibus tum adhuc 
referta erat Gallia, liberalium artium usus magistris, in ter quos En- 



lli RECHERCHES HISTORIQUES. 

cura Musarum (1. 6, Epist, 21, p. 560). Ailleurs il 
écrit à un de ses amis, qu^il avait eu pour condisciple, 
et qu'il salue comme son maître : tt Vous m'avez appris, 
dit- il, tout ce qu'il y a de difficile dans les poètes héroï- 
ques, de gracieux dans les comiques, et les cadences des 
lyriques, la gravité de l'orateur, la vérité de l'historien, 
les figures de la satire, les règles de la grammaire, le 
talent du panégyriste pour exciter les applaudissements, 
le sérieux de la dispute, l'enjouement de Tépigramine, 
la clarté du commentaire, et les obscurités du juriscon- 
sulte. * 

Mamert Claudien, ami de saint Sidoine, et frère de 
saint Mamert, évéque de Vienne, employa ses premières 
années à lire les auteurs grecs et latins, sacrés et profa- 
nes. Il devint trèshabile dans la géométrie, l'astronomie^ 
la musique, la poésie, l'art oratoire, la dialectique. Saint 
Sidoine l'appelle le plus habile philosophe chrétien, et 
l'homme le plus érudit de son siècle ^ il dit qu'il fit 
fleurir la littérature latine, grecque et chrétienne. Ma- 



nium in poeticis, Ëusebium in philosophicis commémorât, eam in omni- 
bus naturâ et studio laudem est consecutus, ut eruditorum sui œvi peri- 
tissimus ac disertissimus haberetur {Sidonii oper., édit. Migne, 
p. 441). 

*■ Quis enim juvenum nesciat seniorumque, te mihi magistrum 
fuisse proprium, cùm videremur habere communem? et si quid he- 
roicus arduum, comicus lepidum, lyricus cantilenosum, orator ma- 
turum, historicus verum, satiricus figuratum, grammaticus regulare, 
panegyrista plausibile, sophista serium, epigrammatista lascivum, com- 
menta tor lucidumjurisconsultus obscurum, multifariam condiderunt ; 
id te omnifariam singulis tradidisse? (Lib. 4, Epist. 1, p. 507, édit. 
Migne). 



J 
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mertus Claudianus , peritissimus christianorum philosa- 
phus, et qttorumlibet primus eruditorum * (Epist. 2, 1. ô). 

tt L'éducation de saint Rémi, évéque de Reims, ré- 
pondit à la noblesse de sa naissance et à la piété de ses 
père et mère. Il fit des progrès considérables dans les 
lettres humaines et dans la vertu » (D. Geillier, t. 16, 
p. 141). «Ses parents, dit Surius, le mirent dans une 
école pour y apprendre les belles-lettres, » et ce qu'il 
ajoute prouva bien que saint Rémi était encore enfant : 
« il s'appliquait aussi à vaincre ses tendres années par la 
gravité de ses mœurs : Studebat quoque teneros annos 
morwn maturitate vincere ^ » (Suri us, 13 janvier). 

Yictorius était un poète célèbre du cinquième siècle. 
Saint Sidoine en parle comme d'un homme extraordi- 
naire, et possédant une érudition universelle : Vir ut 
egregitis^ sic undecunique doctissimus. Il réussissait en 
tout, mais surtout en poésie. Saint Sidoine estimait tel- 
lement ses vers, qu'après la mort de Yictorius, il écrit 
aux neveux de ce poète pour demander ses ouvrages. 
H prétend avoir droit à cet héritage, parce que toujours^ 
dès sa plus tendre enfance^ il s* est adonné à la culture 



^ Triplex bibliotheca, quo magistro, 
Romana, Attica, ^hristiana fulsit 



Orator, dialecticus, poeta, 
Tractator, geometra, musicusque. 
{Epist. 11, 1. 4.) 
^ Erat sanctus Remlgius episcopus egregiœ scienti», et rhetoricis 
adprimè imbutus studiis (Grég. de Tours, Hist. Franc, 1. 2, c. 31, 
p.227,édit.Migne). 



1 
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des Muses : ces poésies lui appartiennent au même titre 
que le patrimoine aux neveux. Cette lettre nous paraît 
un petit chef-d'œuvre de tact et de grâce, et nous la ci- 
tons en entier. 

Domice, professeur de belles-lettres dans la ville de 
Clermont en Auvergne, était Tami particulier de saint 
Sidoine Apollinaire. Il parait être ce maître de gram- 
maire et de rhétorique, qui fit fleurir les études à Cler- 
mont (Hist. lut. t. 2, p. 423). 

Le célèbre Boéce naquit en 470 : tout contribua à le 
rendre illustre, sa naissance, son génie, sa vertu, ses 
malheurs et sa ferme constance dans l'adversité. Nous 
ne saurions mieux faire que d'emprunter à l'historien 
de sa vie, l'abbé Gervaise, les détails qui concernent 
Tenfance et l'éducation de ce grand philosophe chrétien. 

A Dès son enfance, on reconnut en lui d'heureuses dis- 
positions pour les sciences et pour la vertu. A mesure 
qu'il avançait en âge, les dons précieux de la nature et 
de la grâce se développaient. Flavius Boéce, son père, 
n'omit rien de ce qui pouvait les faire croître dans son 
fils. Ayant passé lui-même par les premières charges de 
la république, et se voyant comblé de richesses, il n'avait 
rien à désirer que de laisser un digne héritier de ses 



* Victorius patruus vester, yir ut egregius, sic undecumque doctîssi- 
mus, cùm cetera potenter, tùm potentissîmè condidit versus. Mihi 
quoque semper à parvo cura Musarum. Nunc vos parenti venitis hae- 
redes, quamjure, tam meritô. Ilicet egopoet» proximus fio profes- 
sione, vos semine. Ergo justissimum est, utdiefuncto sic quisque nos- 
trum succédât, utjuugitur. Ideoque patrimonia tenete, datecarmioa. 
Yalete (1. 5, EpUt. 21, p. 550-551. éd. Aligne). 
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biens et de ses vertus. Ce désir surmonta en lui la ten- 
dresse paternelle qui le pressait de le retenir auprès de 
sa personne ; mais voyant bien que Rome, dans Tétat où 
elle était réduite, n^était plus un lieu propre à le former, 
après avoir pris conseil du pape Simplice, il l'envoya à 
Athènes, quoiqu'il n'eût encore que dix ans. 

» On s'ape^çut bientôt de l'étendue et de l'élévation de 
son esprit; sa vivacité, sa pénétration, étaient surprenan- 
tes. Une heureuse imagination, propre à concevoir les 
choses les plus abstraites, était accompagnée d'une grâce 
et d'une facilité admirable à s'exprimer en grec et en la- 
tin. Ce génie supérieur se fit particulièrement remarquer 
dans ses études de philosophie et de mathématiques. 

» La beauté intérieure de son âme se découvrait encore 
davantage. Ce zèle de la justice dont il donna dans la 
suite des preuves si éclatantes le distinguait déjà parmi 
les jeunes gens de son âge. 11 soutenait toujours le parti 
de l'innocent, louait la vertu, condamnait le vice. Peu 
touché des injures qui n'attaquaient que sa personne, il 
ne témoignait de ressentiment que de celles qu'il voyait 
faire à Dieu ou au prochain. 

» Quoique Athènes eût toujours été l'école de la sagesse 
et le séjour des beaux-arts, Boëce la trouva bien déchue 
de son ancienne réputation. Après un an ou deux, il lui 
en prit un si grand dégoût, qu'il l'aurait quittée s'il 
avait suivi son inclination. Le respect pour son père l'y 
retint, il se fit violence, et, passant d'une science à une 
autre, dix-huit années s'écoulèrent sans que les agré- 
ments ni tous les avantages qu'il pouvait se promettre à 
Rome fussent t^apables de l'y rappeler. 

2 
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» Ce long cours d'études pourra surprendre, mais si on 
le met en parallèle avec le progrès qu'il fit dans toutes 
les sciences, on n'y trouvera pas encore de proportion : 
car il apprit par règles et par principes toutes celles qui 
ne s'acquièrent que par de continuelles réflexions et par 
un long exercice (Cassiod. 1. 1®', Ep, 45). Il rassembla en 
lui seul ce qu'on avait le plus admiré dans tous les maî- 
tres de la Grèce. 

» Ce n'était pas pour lui seul qu'il amassait tous ces 
trésors, c'était pour en enrichir Rome et toutes les na- 
tions qui parlaient sa langue*, il leur appropria, par des 
traductions élégantes et fidèles des meilleurs ouvrages 
des Grecs, la musique de Pythagore, l'astronomie de 
Ptolémée, l'arithmétique de Nicomaque, la géométrie 
d'Ëuclide, la théologie de Platon, la logique d'Aristote, 
et les mécaniques d'Archimède : et ces traductions, au 
sentiment de Théodoric et de Cassiodore (Théad, apud 
Cass. 1. 1, Ep, 4ô), étaient si parfaites, qu'elles surpas- 
saient les originaux, et leur auraient été préférées par 
leurs auteurs mêmes, s'ils avaient su le latin comme le 
grec. Il y ajouta plusieurs traités de son propre fonds 
sur ces différentes matières, et ce qui nous en reste jus- 
tifie parfaitement le témoignage de Théodoric et de Cas- 
siodore. 

• Ces mêmes ouvrages prouvent encore qu'il était bon 
poète, excellent orateur, subtil philosophe, profond 
théologien. Son style est pur, élevé bien au-dessus de la 
barbarie de son siècle. Scaliger (Hyper, l. vi) compare 
sa prose à celle de Cicéron, ses vers à ceux de Virgile ; 
quelques savants, néanmoins, prétendent qu'il excelle 
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plus dans la poésie que dans la prose ; mais il se fait 
admirer dans celle-là par l'élévation de son esprit et par 
la richesse des pensées qui frappent, qui surprennent ; 
il persuade dans l'autre avec une douceur admirable. 
De là vient qu'un habile critique du dernier siècle (ilnf. 
Sabel. jEnead. 8, 1. ii) n'a pu décider si Boêce avait été 
le dernier des auteurs qui eût parlé la langue latine dans 
toute sa pureté, ou le premier de ceux qui avaient tra- 
vaillé à lui rendre son ancienne beauté » ifEuv. de Boéce, 
éd. Migne, t. 2, p. 1417-1418). 

Pomère, abbé, était Maure de nation ; jeune encore, 
il se retira dans les Gaules, fixa sa demeure à Arles, où 
il enseigna les belles-lettres et la rhétorique avec beau- 
coup de réputation. Plus tard, il entra dans un monas- 
tère, dont il fut élu abbé (Hist. liU., t. 2, p. 665- 
666). 

Saint Rustique, évéque de Lyon, était l'ami intime de 
saint Sidoine Apollinaire^ il eut les mêmes maîtres que 
l'illustre évéque de Clermorit («6. p: 675-676). 

Saint Marcien, prêtre, reçut une éducation très culti- 
vée, et apprit les sciences sacrées et profanes : Ipse gtio- 
que eéucatw liberaliter, et eruditionem pulchrè docetur, 
nostram quoqm et externam {Bollandistes, 10 janvier, 
p. 611). 

Saint Jean Calybite étudia, dès sa première en- 
fance, les lettres humaines : à l'âge de 12 ans, il con- 
naissait déjà très bien les rhéteurs et les philosophes. * 



Cùm primas eruditionis litteras didicifiset, ad rhetorioos et philo- 
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Saint Loup, évêque de Troyes, avait à peine traversé 
les gémissements de Venjance, pour me servir de l'ex- 
pression de la chronique, qu'il s'occupa d'études litté- 
raires, et de tous les arts libéraux. ' 

Saint Germain, évéque d'Auxerre, fut instruit, dès sa 
plus tendre enfance, dans les sciences profanes. * 

£n terminant cette rapide esquisse sur l'éducation 
des chrétiens lettrés, durant les cinq premiers siècles de 
l'Eglise, nous avons une remarque importante à faire. 
Un grand nombre de chrétiens instruits étaient des 
païens convertis à la foi ^ ainsi, saint Justin, saint Clé- 
ment d'Alexandrie, saint Théophile d'Antioche, Minu- 
cius Félix, saint Pantène, saint Grégoire le Thaumaturge, 
Arnobe, saint Denis d'Alexandrie, saint Hilaire de Poi- 
tiers, etc., etc. Nous ne nous sommes pas appuyé sur 



sophicos iibros cognoscendos se traduxit. Cùm verb duodecimum 
annwn ageret, et omnia ferè perfectè didicisseL... neque horam unam 
à libris discedebat; ita ùt grammatici homines adolescentuli perse- 
yerantiam obstupescerent (Surius, 15 janvier). 

* Yix percurrerat gemitus infantiœ, cùm mors inevitabilis ipsum 
viduat genitore. Quo mortis retibus irretito.... oppido debriandus lit- 
teris patruo traditar, Alistichio vocabulo, tam seculi dignitate, quam 
philosophiœ diademate decenter omato. Hic puer.... in septiformis 
philosophiœ artibus sic excellebat prœ cœteris coœvis omnibus, ut 
quasi sol deputaretur inter sodalium sidereos cœtus. Nec latuerunt 
eum philosophorum callida argumenta, nec poetarum grandisona 
figmenta, nec divinœ auctoritatis allegorica mysteria (BoUand., 29 
juillet, p. 72). 

2 Ab ipsis infantiœ rudimentiSj studiis liberalibus institutus : in 
quo doctrinœ collatio cum ingenii ubertate consentiens, eruditissi- 
mum, duplicato bono, id est natur» et industriœ, reddiderunt (Bol- 
landistes, 31 juillet, p. 202). 
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leur témoignage, parce qu'ils avaient cultivé les lettres 
et les sciences avant leur conversion au christianisme, 
et que leur exemple n'aurait rien prouvé pour notre 
thèse. On pourrait peut-être s'en servir pour montrer 
que l'Eglise avait alors moins besoin de la littérature 
profane, surtout en face du danger qui menaçait les gé- 
nérations encore toutes pénétrées des idées païennes '. 
Elle possédait de riches trésors de science et de litté- 
rature étrangère dans la personne de ces illustres en- 
fants, qui venaient lui demander asile, emportant avec 
eux les plus magnifiques dépouilles de l'Egypte. D'un 
côté, le christianisme était dignement représenté sous le 
rapport littéraire et scientifique par les Justin, les Clé- 
ment, les Pantène, les Grégoire le Thaumaturge ^ de 
l'autre, il semble qu'il y eût danger, à cette époque 
de transition, de trop vulgariser les livres païens. Nous 
ne devrions donc pas nous étonner de trouver sur ce 
point des règles disciplinaires plus sévères dans les pre- 
miers siècles ; et cependant nous venons de prouver par 
de nombreux exemples, que l'étude des lettres et des 
sciences humaines était loin d'être négligée dans la pre- 
mière éducation des chrétiens. 

ART. 2. 

Eoolet littéraires dans les cinq premiers siècles. 

« Avant le iv*' siècle, disent les auteurs de VHistoire 

* V. mes Conférences sur l'étude des belles-lettres, t. 1«', p. 9. 
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littéraire de ia France, il ne paraît pas que les chrétiens 
étudiassent, au moins dans les écoles publiques, les 
sciences profanes, la rhétorique, la poétique, la dialec- 
tique et le reste de la philosophie, la géométrie et les 
autres mathématiques » ( t. 1«% p. 236). Cette assertion 
n^est point complètement vraie, et il serait facile d'éta- 
blir d'assez nombreuses exceptions à un principe aussi 
généralement formulé ; il sufiSrait de citer les écoles te- 
nues par saint Pantène, saint Clément d'Alexandrie et 
Origène. Eusèbe assure que, depuis saint Pantène, l'é- 
cole d'Alexandrie fut dirigée par des hommes éminents 
dans les sciences divines et humaines (i^poç tuv év Uytù 
xac T^ mpi T« df(« (TiTovî^ duvocTûv, 1. 5, c. 10). Il parle aussi 
d'un maître de l'école d'Antioche, nommé Dorothée, 
qui était très versé dans toutes les sciences des Grecs 
(1. 7, c. 32). Nous pourrions également citer les écoles 
tenues, avant le iv® siècle, par Ammone et saint Anatole, 
et que nous avons indiquées dans l'article précédent. Du 
reste, les auteurs de VHistoire littéraire semblent com- 
battre à l'avance leur propre opinion, lorsqu'en par- 
lant des écoles fondées en Gaule, ils disent, quelques 
pages plus haut : a On y faisait en quelque manière 
ce qui se pratiquait à Alexandrie. Oui , l'on a des 
preuves que nos saints évéques de ces temps heureux ne 
se bornaient pas à faire avancer leurs disciples dans la 
vertu, mais qu'ils les portaient encore à s'avancer dans 
les lettres. C'est ce qui paraît par l'exemple de saint 
Epipodeet de saint Alexandre, disciples de saint Pothin, 
lesquels firent de grands progrès dans les lettres, quoi- 
qu'en un âge peu avancé. C'est ce qui parut avec encore 
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plus d'éclat, dans la suite, en la personne de Caîus, et 
celle de saint Hippolyte, Tun et Tautre disciples de saint 
Irénée » (ib. p. 23S-233). 

Toutefois, il serait facile de concevoir que TEglise, 
persécutée sur tous les points du globe, n^ait pas eu la 
pensée et le pouvoir d'organiser, sur une grande échelle, 
des écoles publiques de littérature sacrée et profane, 
comme elle le fit dans les siècles suivants. La persécu- 
tion ne permet pas de construire, et même détruit 
souvent les édifices les plus solidement établis-, et la cul- 
ture des lettres demande la paix et le calme de rintelli- 
gence. Nous avons indiqué ailleurs les autres raisons 
qui engagèrent l'Eglise à ne point trop se hâter de fon- 
der un enseignement public sur les auteurs païens 
{Confér. sur Vétude des lettres, t. !•% p. 8 et 9). Néan- 
moins, nous avons déjà constaté dans l'Eglise un esprit 
de réaction littéraire qui tendait, dès les premiers siè- 
cles^ à briser ces obstacles, et nous allons le voir grandir, 
après les siècles de persécution. 

Théodoret cite un maître chrétien qui enseignait à 
Antioche : « 11 avait, dit-il, une érudition peu com* 
mune même dans sa profession, et son savoir l'avait mis 
en rapport intime avec le premier des mattres de cette 
époque, le célèbre sophiste Libanius. *■ » 

Didyme d'Alexandrie perdit la vue à l'âge de quatre 



^ AntiochisB vir quidam optimus, puerorum agens pœdagogum» 
familiaris erat (ut potè eruditior quam pœdagogi vulgô soleant) prin- 
cipi doctorum îllius œvi, hoc est Libanio, sophista cèleberrinio {EisU 
ecc/., 1.3, c. 18). 
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OU cinq ans ^ cet affreux accident ne ralentit en rien son 
ardeur pour l'étude : il fit graver Talphabet sur des ta- 
bles, et apprit par le contact à connaître les lettres-, il 
suivit, dès son enfance, les leçons des plus habiles maî- 
tres, et bientôt il acquit une si grande connaissance des 
lettres divines et humaines, quMl fut chargé de l'école 
d'Alexandrie. 11 était très estimé de saint Athanase, et 
de tous les hommes recommandables de l'Eglise. * 
Rufin, qui avait suivi ses leçons, avoue que la lecture 
de ses ouvrages ne pouvait pas donner une idée de l'élo- 
quence surhumaine et de la grâce divine qui coulait sur 
ses lèvres. * 

A Imola, ville de la Romagne, saint Cassien donnait 
des leçons de littérature aux enfants. Il apprenait 



^ Didymus à puero sensu oculorum orbalus, et poeticis ac rheto- 
rids disciplinis excultus est, et arithmeticam, geometriam, astrono- 
miam, Aristotelis syllogismos, et Platonis facundiam, aurium ad- 
jumentîs didicit (Theodoret, 1. 4, c. 26). — lia brevi, Deo docente, 
iû tantâ divinarum humanarumque rerum eruditionem ac scientiam 
venit, ut scholse ecclesiasticœ doctor existeret, Athanasio episcopo, 
cœterisque sapientibus in ecclesiâ viris Dei, admodùm probatus : 
sed et in cœteris, sive dialecticœ, sive geometriœ, astronomie quo- 
que, vel arithmeticae disciplinis ità esset paratus, ut nullus unquam 
philosophorum aliqua ex his partibus proponens, obtinere eum vel 
concludere quiverit, sed statim ut responsionesejus acciperet, magis- 
trum eum etiam illius de quâ proposuisset, crederet disciplinœ (Ru- 
finuS) Hist, eccl.j 1. 2, c. 7). 

^ Nos tamen qui etvivse vocis ejus ex parte aliquâ fuimus auditores, 
et ea quœ à nonnuUis dicente eo descripta legimus, longé majorem 
gratiam et divinum nescio quid, ac suprà humanam vocem sonans, 
in illis magis sermonibus, qui de ore ipsius proferebantur, agnoyi- 
mus (ib.). (V. encore Sozomène, 1, 3, c. 15 ; Socrate, 1. 4, c. 25 ; D. Ceil- 
lier, t. 7, p. 724-725.) 
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même à ses élèves la sténographie ; « il savait, dit Pru- 
dence, exprimer par un petit nombre de caractères un 
long discours, et d'une plume rapide et avec des abré- 
viations précipitées, il suivait au vol les paroles d'un 
orateur. » Les païens eux-mêmes envoyèrent leurs en- 
fants à son école, comme on le voit par les actes de son 
martyre. * 

Saint Jérôme, écrivant à Rustique, qui depuis fut 
nommé évéque de Narbonne, lui dit : « Je sais que votre 
pieuse mère a pris soin de votre éducation, et qu'après 
9i\o\T SLhTiié vos premières années à Vombre des écoles si 
florissantes de la Gaule, elle vous a envoyé à Rome, sans 
examiner les frais de ce voyage, et supportant la dou- 
leur de l'absence par l'espoir du bien qui en résulterait. 
On pensait que la gravité romaine tempérerait chez vous 
la fécondité et l'élégance de la littérature gauloise (Epist. 
9b^n^6^alias 125, p. 1076, éd. Migne). » — Saint Jérôme 
fait ailleurs le plus bel éloge de la Gaule, par ces paro- 
les : Gallia viris semper fortibus et eloquentissimis abun- 
davit (Cont. VigiL, c. 1", t. 2, p. 339). — Ce témoi- 
gnage de St Jérôme, montre que les écoles de la Gaule 
avaient une immense réputation ; il prouve, en outre, 
le soin que prenaient les mères jpieuses d'y envoyer leurs 
enfants dès le bas âge. Ces brillantes écoles, modifiées et 



* Prsefuerat studiis puerilibus, et grege multo 
Septus, magister litterarum sederat. 
Verba notis brevibus comprendere cuncta peritus, 
Raptimque punctis dicta prsepetibus sequi. 
(Pnidentius, Hymnus 9, v. 21-24, t. 2, p. 435, éd. Migne.) 
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perfectionnées par le christianisme, se rattachaient sans 
doute, comme origine, aux premiers centres littéraires 
et scientifiques établis à Marseille, à Autun, à Vienne, 
à Lyon (v. Hist. littér., t. V% p. 134-138. Venerab. 
Bedœ Oper. append,, t. 6, p. 336-337, éd. Migne). 

Nous ne devons point nous étonner que les écoles 
publiques aient grandi sous l'influence du christianisme. 
L'Ëglise, sortie des persécutions, pouvait enfin donner 
un libre essor à cet esprit de propagande intellectuelle, 
qui formera toujours un des caractères de sa belle et 
noble mission. Constantin le Grand ne négligea aucun 
moyen d'encourager la culture des lettres, surtout après 
sa conversion ^ il accorda les plus grands privilèges aux 
professeurs de belles-lettres, et généralement à tous 
ceux qui enseignaient la jeunesse; et la raison qu'il 
donne de toutes ces exemptions, c'est qu'il veut fournir 
aux professeurs tous les moyens d'instruire plus facile- 
ment leurs élèves : Quo facilim liberalibm stîsdiis mémo- 
ratis artibus multos instituant {Hist. littér., t. V'^ p. 4, 
2® partie). — Plus tard, l'empereur Gratien ordonna que 
dans toutes les métropoles, les meilleurs maîtres fussent 
choisis pour instruire la jeunesse, c'est-à-dire, des 
rhéteurs et des grammairiens versés dans les études grec- 
ques et romaines : Ut in singulis urbibus quœ métropoles 
vocantur, optimi quique erudiendœ prœsideant juventuti, 
rhetores scilicet et grammatici atticœ romxinœque doc- 
trinœ. Ce décret eut son effet, et bientôt, dit Hospinia- 
nus, les études des arts libéraux furent tellement en hon- 
neur dans les Gaules, que saint Jérôme en parle avec le 
plus grand éloge (Append. oper. V. Bedœ, t. 6, p. 337). 
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De tous côtés, à l'ombre de la bienveillante protec- 
tion de Tempereur Constantin, s'élevaient des écoles 
chrétiennes où Ton enseignait les lettres humaines et 
divines. Mais une nouvelle persécution se prépare, aussi 
redoutable pour l'Eglise que la persécution de sang. 
L'empereur Julien défend aux chrétiens d'enseigner et 
d'^preqdre les lettres païennes ^ Saint Augustin ne 
craint pas de mettre cette persécution au nombre de 
celles qu'avaient suscitées Néron et les empereurs ro- 
mains {Cité de Dieu, I. 18, c. 52). Partout des récla- 
mations énergiques se font entendre. Saint Grégoire de 
Nazianze élève la voix avec l'indignation d'un enfant de 
noble famille, à qui l'on voudrait enlever un riche patri- 
moine : u homme téméraire et insatiable ! s'écrie-t-il, 
qui a pu t'inspirer la pensée d'interdire aux chrétiens 
l'usage des sciences? Quel démon envieux t'a sug- 
géré un pareil dessein? Après tous les crimes de ta 

vie, il était bien juste que ta malice te tendit des pièges 
à toi-même, que tu nous donnasses des preuves de ta 
folie et de ta stupidité, et que tu flétrisses ta réputation, 
là où tu pensais trouver une occasion de te glorifier... » 



* Rnfin, Hist ecel., 1. 1, c. 32 ; Socrate, 1. 3, c. 16 ; Theodoret, 1. 3, 
c. 4 ; Sozomène, 1. 5, c. 17; saint Augustin, Cité de Dieu, 1. 18, c. 52; 
Tillemont, t. 7, p. 344-347, 717-719; Hist. litt. de la France, t. 1", 
2« part., p. 8. — Nous citons toutes ces autorités, parce que Baronius 
prétend que Julien se borna à défendre renseignement des lettres 
profanes, sans en interdire l'étude. Cette opinion de Baronius ne peut 
l'emporter sur le témoignage de toute l'antiquité : du reste, lors même 
qu'on la supposerait vraie, elle n'infirme en rien notre thèse (v. Ba- 
ronius, année 362, t. 4, p. 109-112). 
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(( Pour moi, continue-t-il, je souhaite que tous ceux 
qui aiment et cultivent les sciences, prennent part à 
mon indignation. Je confesse ouvertement les tendances 
de mon âme et mes goûts de prédilection. J^ai laissé à 
d'autres la fortune, Tillustration de la naissance, la 
gloire, les dignités, et tous ces biens imaginaires qui 
flattent la vanité et Tambition des hommes. Je n'ai d'ar- 
deur que pour les sciences et les lettres : je ne me plains 
ni des peines ni des fatigues que j'ai endurées sur terre 
et sur mer pour les acquérir. Puissé-je obtenir pour 
moi et pour mes amis la couronne de l'instruction ! J'ai 
préféré et je préfère encore la science à toutes les 
richesses de ce monde : je n'ai rien de plus cher après 
les biens du ciel et les espérances de l'éternité, et 
puisque, selon la pensée de Pindare, chacun est touché 
de ce qui le regarde, il est nécessaire que je prenne le 
parti de la science,' et il est de toute justice que je me 
serve de mon éloquence pour défendre les lettres : la 
reconnaissance m'en fait un devoir » (JHsc, 4, n*** 100, 
101, 131, 132, éd. Bén). 

Saint Ambroise demande à l'empereur Valentinien la 
révocation de cette loi, qui ôte aux chrétiens le droit com- 
mun de parler et d^ enseigner (Epist. 17, éd. Béned.). Au 
témoignage d'Orose (l. 7, c. 30), presque tous les pro- 
fesseurs quittèrent leur chaire plutôt que d'abandonner 
leur foi. Le plus célèbre fut Marins Victorinus : « Il aima 
mieux, dit saint Augustin (Confess,, l. 8, c. 5.), déser- 
ter son école que de renoncer au Verbe de Dieu qui sait 
donner de l'éloquence à la langue des enfants. »(( Toute 
l'Eglise, dit Thomassin, s'éleva contre cette persécution 
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maligne et artificieuse, qui n'allait à rien moins qu'à 
arrêter le cours de nos victoires contre les idolâtres » 
(Méthode pour étudier les poètes, t. 1®', p. 2). Les païens 
eux-mêmes et les plus grands admirateurs de Julien flé- 
trirent cet acte d'odieuse tyrannie. « Il est une chose 
cruelle, ditÂmmien Marcellin, et que je voudrais ense- 
velir dans un éternel oubli, c'est le décret par lequel 
Julien interdit l'enseignement aux rhéteurs et aux gram- 
mairiens qui professaient le christianisme » (L. 22, c. 10, 
1. 26, c. 4). 

Deux conséquences nous semblent résulter de ces 
faits : 1® Il y avait au iv^ siècle un grand nombre d'éco- 
les où les chrétiens enseignaient et apprenaient la litté- 
rature païenne : Christianos, dit saint Augustin, libérales 
litteras docere ac discere vetuit (Julianus) (Cité de Dieu, 
I. 18, c. 52) : Prohibiti sunt christiani docere litteratu- 
ram et oratoriam (Confess,, l. 8, c. ô). Ces écoles étaient 
fréquentées par les chrétiens, dès le bas âge, comme 
nous l'avons vu par les nombreux exemples cités plus 
haut. Saint Jérôme dit positivement que la mère de 
saint Rustique le fit élever, dès son enfance, dans les 
écoles très florissantes de la Gaule, et qu'ensuite elle 
l'envoya à Rome perfectionner ses études : Aîuiio reli- 
giosam habere te matrem, quœ aluit, quœ erudivit infan- 
tem, ac, post studia Galliarum quœ vel florentissima sunt, 

misit Romam utMbertatem Gallici nitoremque ser- 

monis gravitas Romana condiret (Epist. 95, éd. Bénéd., 
alias 126, éd. Migne, t. 1", p. 1076). — 2^ L'édit de 
Julien souleva toute l'Eglise : donc l'Eglise considérait 
comme une chose très utile et un droit inaliénable, la 
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liberté de fonder des écoles publiques, où s'enseignaient 
les lettres païennes. 

La ville de Trêves eut des écoles très célèbres : saint 
Jérôme y était venu se perfectionner avec son ami Bo- 
nise (Epist. 3, n« 5^ epist, 6, n° 2, p. 334, 337-, Vita 
Hieronym,, c. 4, p. 20, éd. Migne). a Les professeurs, 
dit VEUtoire littéraire, n'inspiraient pas moins le goût 
pour la piété chrétienne que pour l'amour des lettres ; 
ils devaient être remplis de vertus et de science : Vitâ 
pariter et facundiâ idoneos » (t. 1®% 2* part., p. 12). 

La ville de Bordeaux avait aussi un collège très floris- 
sant ^ Ausone en fut la gloire. Au moins trente profes^ 
seurs du plus haut mérite, grammairiens % rhéteurs 
grecs et latins, y donnaient des leçons. La réputation de 
ce collège s'étendit au loin ; les savants des pays étran* 



^ II est nécessaire de mettre ici une noie pour l'intelligence de tout 
ce que nous dirons dans cet ouvrage. Sous le nom de Grammaire, les 
anciens comprenaient toutes les belles-lettres. Tous les auteurs s'ac- 
cordent sur le sens que nous donnons à ce mot (v. surtout VEistoire 
littéraire de la France, t. 1"*, 2« part., p. 13; t. 9, p. 153; Crévier, 
HisL de V Univers, de Paris, 1. 1, § 1, t. 1", p. 80, édit. 1761; 
Traité des écoles, par Joly,^« part., c. 2, p. 310-314; Appendix 
Oper. Yen. Bedœ, t, 6, p. 337, éd. Migne). Despautère, dit Joly, dé- 
finit ainsi la grammaire : Ars' rectè scribendi, rectèque loquendi, 
poetarum enarrationem continens, omnium scientiarum fons uber- 
rimus, Est-ne Grammatici etiam exponere historicos, et oratores ? 
Quidni t •— Ciim grammaticos audimus, dit l'auteur de l'Appendice 
aux œuvres de Bède, nonprimarum litterarum magistros accipimus : 
verum Uim latè eorumpomoeria procurrisse scire oportet, ut quidquid 
humanioris fermé litteraturœ est, ambitu suo complecterentur : at- 
que adeà grammaticos quosdam Latinos Burdegalenses philologos 
Ausonius vocat. 
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gers y venaient chercher un emploi. Rome, Constantî- 
nople et les villes de la Gaule cherchèrent à attirer ses 
professeurs et même ses élèves, pour leur confier les 
chaires de renseignement public [ib, p. 13). 

Toulouse, Poitiers, Marseille. Arles, Lyon, Besançon 
eurent aussi leurs écoles, dont la réputation contribuait 
à vérifier, dans toute leur étendue, ces paroles de saint 
Jérôme : Sttsdia Galliarum florentissima (ib. p. 14-16). 

Salvien nous parle des écoles deCarthage qui, de son 
temps, étaient très florissantes -, on y enseignait tous les 
arts libéraux, et les principes de la morale ^ a On pour- 
rait dire peut-être que Salvien a entendu parler, en 
cet endroit, des écoles du paganisme^ mais écrivant 
de ces écoles, comme étant florissantes en son temps^ 
qui était dans le cinquième siècle, auquel la ville de 
Garthage était toute pleine de chrétiens, il ne faut pas 
douter qu'on n'y enseignât ^ussi des enfants chrétiens » 
(Joly, Tr€dté hist. des Ecoles^ 1'® part., c. 14, p. 
102). 

Vers la fin du iv® siècle, la Providence suscita dans la 
Gaule un nouveau moyen de conserver la culture des 
lettres et des sciences, je veux dire l'établissement des 
monastères. Saint Martin de Tours en fut le premier fon- 
dateur-, il construisit, près de la ville de Poitiers, un de 
ces pieux asiles de la prière et de l'étude, qui devint cé- 



*■ Illic omnia offîciorum publicorum instrumenta, illïc artium libe^ 
ralium scholœj ilUc philosophorum ofûcinse, cuncta denique vel lin* 
guarum, gymnasia vel morum {De gubern. Dei, 1. 7, c. 16, p. 143, 
éd^ Migne). 
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lèbre dans les siècles suivants, et fournit aux sciences 
plusieurs hommes distingués (ib. p. 42). 

Dans le cinquième siècle, les lettres commencèrent à 
tomber en décadencé ^ la dissolution de l'empire romain, 
rinvasion des Barbares, la négligence naturelle augmen- 
tée par les malheurs du temps, tout contribua à accé- 
lérer une ruine déplorable. Saint Sidoine Apollinaire 
s'en plaint vivement (1. 4, Ep. 22*, 1. 5, Ep, 10). Clau- 
dien Mamert, son ami, songe presque à faire une épi- 
taphe pour placer sur le tombeau des sciences (Epist. 
ad Sapaud. p. 783, éd. Migne-, PatroL t. 53). De cette 
négligence, résultèrent les plus graves inconvénients, 
Fignorance, Toisiveté, la perte des mœurs, et la ruine 
entière de la vertu. « Nous avons perdu, dit ie célèbre 
prêtre de Vienne, Tamour des lettres \ nous méprisons 
le culte de Tintelligence : aussi nous sommes devenus 
les esclaves de la mollesse, des richesses, de Foisiveté 
et de l'ignorance, et la vertu s'en est allée avec la 
science. » « La gradation est tout-à-fait remarquable, 
dit V Histoire littéraire; l'irruption des Barbares causa la 
ruine entière de l'Empire^ la ruine de l'Empire en- 
traîna avec elle l'émulation que l'on avait à cultiver les 
sciences : ce défaut d'émulation causa la négligence 
et le mépris pour les lettres^ cette négligence et ce mé- 
pris conduisirent à l'oisiveté et à la paresse \ l'oisiveté 
et la paresse jetèrent dans l'ignorance, qui en est la suite 
nécessaire^ et l'ignorance, enfin, précipita dans le vice 
et dans le dérèglement » (t. 2, p. 31). 

Telle est la véritable cause' de la décadence des lettres 
dans le cinquième siècle et les âges suivants \ mais ce 



CINQ PREMIERS SIÈCLES. 33 

serait une grave erreur historique et une imputation 
calomnieuse à Tesprit de FEglise, de supposer qu'elle 
chercha peu à peu à détruire le culte de la littérature 
ancienne, pour y substituer exclusivement les études sa- 
crées (Hist. lut., t. !•% !'• part., p. 227). Les recher- 
ches que nous avons faites sur les grands hommes des 
premiers siècles du christianisme ont déjà protesté, et 
celles que nous allons continuer protesteront encore 
contre une pareille assertion. 

Dès le cinquième siècle, afin qu'on ne l'accuse pas de 
connivence avec la barbarie, l'Eglise élève la voix par la 
bouche de celui qui fut, à cette époque, une des gloires 
de l'Episcopat français. Saint Sidoine Apollinaire cher- 
che à ranimer partout le zèle des études anciennes-, il se 
plaint de la négligence qui l'environne, il excite, par 
ses éloges, ceux qui ne se laissent point entraîner par 
l'inertie du siècle (1. 4, Ep. 22 ; l. 6, Ep. 10, p. 527, 
541, 542, éd. Migne). Claudien Mamert, ami de saint 
Sidoine, frère et collaborateur du saint évéque de Vien- 
ne, écrit à un professeur de rhétorique de son temps. Il 
le félicite de son ardeur pour la littérature ancienne, il 
l'engage à continuer ses études, et à ne point se laisser 
décourager par l'indifférence et le mépris des ignorants. 
Quels auteurs lui conseille-t-il? Ncevius, Plante, Caton, 
VarroUy Gracckus, Chrysippe, Fronton, Cicéron. « Le miel 
attique, dit-il, qui porte en lui le remède, la force et la 
douceur, est recueilli sur les hauteurs du mont Hybla ; 
il tombe du ciel, et l'abeille, légère et laborieuse, le ré- 
colte avec soin, et le transporte dans sa délicieuse habi- 
tation pour nourrir, avec cette manne abondante, les 

3 
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enfants de sa fécondité virginale. Ainsi, vous parcourez 
les meilleurs écrivains qui sont comme de hautes mon- 
tagnes *, vous recueillez en butinant ce quMl y a de plus 
élevé et de plus riche dans leur doctrine : c'est pour 
vous une promenade au milieu des thyms odorants et 
des campagnes fleuries; vous composez comme des rayons 
d'éloquence que vous remplissez d'un miel formé par 
le génie ; et la multitude de vos élèves bien-aiméSf qui 
sont pour vous des enfants, se nourrit dans cette ruche 
abondante; elle est abreuvée avec le nectar des sciences 
grecques, engraissée avec ce miel attique, et aussitôt 
qu'elle pourra agiter ses ailes, elle saura atissi composer 
son trésor littéraire. Seulement, rappelez-vous que les 
fonctions de l'enseignement sont un héritage de vos ancé^ 
treSy et que vous devez d'autant plus vous adonner à la 
science, que les richesses intellectuelles, léguées par votre 
famille, vous ont été communiquées avec plus d'abon- 
dance. » A la fin de sa lettre, Mamert Claudien conseille 
à Sapaude de mépriser les compositions modernes, où 
la pompe sonore le dispute à la puérilité*, il veut qu'il 
s'applique à la lecture des anciens : Ncevius et Plautus 
tibi ad eleganiiam, Cato ad gravitatem, Varro ad péri- 
tiam, Gracchtis ad acrimoniam, Chrysippus ad discipli- 
nom, Fronto ad pompam, Cicero ad eloqtêentiam capes- 
sendamusuisint (Patrol. Migne, t. 63, p. 784-786). 

La Providence fit plus que protester contre le torrent 
de l'ignorance et de la barbarie ; elle établit des digues 
puissantes dans les nombreux monastères, qui commen- 
cèrent à se répandre en toute la France. « C'étaient, dit 
VHistoire littéraire, autant d'écoles de piété contre la 
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corruption du siècle, et autant d^asiies contre la déca- 
dence des lettres. On y enseigna non-seulenaent les let- 
tres sacrées et ecclésiastiques, mais encore les sciences 
humaines et les arts libéraux, tant aux étrangers qu'aux 
moines qui habitaient ces monastères » ( t. 2, p. 35 ). 

Les évéques de Vienne fondèrent dans leur diocèse le 
célèbre monastère de Grinni. On croit que Mainert Clau- 
dien y passa sa première jeunesse, et quMI put y recueil- 
lir, sous les plus habiles maîtres, ces trésors de science 
qui le firent appeler par saint Sidoine le plus habile 
philosophe des chrétiens, et le premier de tous les sa- 
vmts; c'est là où, selon une autre expression de saint 
Sidoine, il s'était abreuvé à la triple source des bi- 
bliothèques grecques, latines et chrétiennes, où il était 
devenu orateur ^ dialecticien, poète, interprète, géo- 
mètre, musicien (V. art. !•', p. 15, et Hist. litt., t. 2, . 
p. 36). 

Saint Honorât bâtit le monastère de Lérins « qui de- 
vint bientôt une pépinière de saints, qui vivaient plutôt 
comme des anges que comme des hommes, un sémi- 
naire d'évéques et d'abbés , et une école de savants » 
{HistJitt. t. 2, p. 37). 

En dehors des monastères, et malgré la décadence des 
lettres, on remarque encore plusieurs écoles publiques 
pour l'instruction de la jeunesse, dans la première et la 
seconde période du ¥• siècle. « On y enseignait avec ré- 
putation la philosophie, la poétique et les belles-lettres. 
Dans les unes, on lisait Aristote, et dans les autres, Vir- 
gile, Cicéron, Plaute^ Nœvius, Caton, Varron, Gracchus, 
ChrysippCy Fronton On trouve des vestiges de ces 
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sortes d'écoles établies à Lyon et à Vienne^ à Bordeaux, 
à Arles, à Clermont en Auvergne.... Hist. litt. t. 2, 
p. 39. » (v. encore V Appendice atiœ œuvres de Bède, t. 6. 
p. 336-337, éd. Migne). 

Victor, poète chrétien, enseignait la rhétorique à Mar- 
seille -, il n'était point versé dans les sciences ecclésias- 
tiques : son zèle à étudier les lettres humaines avait ab- 
sorbé tout son temps (Hist. litt. t. 2, p. 245. Gennade, 
De Script, eccl. c. 60). 

Sapaude, professeur de rhétorique à Vienne, était Tami 
de Mamert Claudien : nous venons de traduire une par- 
tie de la lettre que ce dernier lui écrivit, pour l'encou- 
rager à la lutte contre la barbarie du siècle. Sapaude 
profita de ces conseils, et, par son éloquence, son appli- 
cation à l'étude et son zèle pour l'enseignement, il fit 
revivre dans son pays les bonnes études, qui y étaient 
presque éteintes {Hist, litt. t. 2, p. 498). 

Saint Sidoine parle à un de ses amis de l'école floris- 
sante de Clermont, où cet ami avait été initié aux sciences 
humaines sous la direction d'un célèbre rhéteur et gram- 
mairien, que l'on croit être Domice : Hic te imbmndum 
liheralihus disciplinis, grammaticiy rhetorisqt$e sttidia 
Jlorentia foverunt (1. 4, Ep. 21, p. 626, éd. Migne). 

Jean était un professeur d'une érudition peu com- 
mune du cinquième siècle. Il enseignait les belles-let- 
tres, lorsque saint Sidoine occupait le siège épiscopal de 
Clermont. Celui-ci lui écrit une lettre defélicitation que 
nous croyons devoir traduire, parce qu'elle est un mo- 
nument du mérite et du zèle de ce professeur pour com- 
battre l'ignorance, et de l'empressement de saint Sidoine 
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à exciter par ses louanges et ses avis tous ceux qui en- 
traient avec lui dans cette croisade contre la barbarie : 
a Illustre maître, je croirais commettre un crime litté- 
raire, si je différais de vous accorder les éloges que vous 
avez mérités, en retardant la chute des lettres; elles 
étaient comme ensevelies; vous les avez rappelées du 
tombeau, ranimées par la chaleur de votre zèle, et as- 
surées dans leur existence : c'est là une gloire que tout 
le monde vous attribue. Dans ces guerres orageuses que 
nous venons de traverser, et où nos armes ont reçu de 
si nombreux échecs, c'est seulement sous votre direc- 
tion que les lettres latines ont été, dans la Gaule, proté- 
gées, comme dans un port tranquille. Notre siècle ou la 
postérité doivent, en réunissant leurs vifs et unanimes 
désirs, éterniser la mémoire du nouveau Démosthènes 
et d'un autre Cicéron, en vous érigeant des statues, ou 
en multipliant votre portrait. Ceux qui auront été ins- 
truits à votre école conserveront le souvenir des anciens, 
quoiqu'ils demeurent au milieu d'un peuple toujours 
invincible, mais étranger. Nous n'avons plus maintenant 
la hiérarchie des dignités, qui servait à distinguer le 
premier comme le dernier membre de la société : les 
connaissances littéraires seront désormais les seuls titres 
de noblesse. Pour nous en particulier, vos services nous 
obligent à plus de reconnaissance *, nous avons coutume 
de faire des compositions et de préparer quelques tra- 
vaux pour la postérité : au moins l'école dirigée par vos 
soins nous fait espérer un grand nombre de lecteurs ca- 
pables de comprendre nos écrits (Epist. 2, 1. 8, p. 590, 
éd. Migne). » 
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Nous avons parlé plus haut (p. 19) de Técole fondée 
à Arles par l'abbé Pomère. 

Arrivé à la conclusion de nos recherches sur les cinq 
premiers siècles de TEglise, nous sommes en droit de 
dire avec Chopin : « Dès la plus haute antiquité, on 
rencontre des écoles ecclésiastiques pour l'instruction 
des clercs et des pauvres. On mettait des hommes choisis 
à la tête de ces gymnases littéraires ; on n'y enseignait 
pas seulement la théologie, mais la grammaire, et toutes 
les sciences libérales. Nous trouvons des vestiges de cette 
ancienne coutume dans Ëusèbe et Rufin, etc. * » 



* Antiquitùs proditœ Ecclesiasticœ scholœ, ad Glericorum cœterorum- 
que egentium eruditionem : quibus litterariis gymnasiis viri prœfi- 
ciebantur lectissimi, qui Don Theosophiam modo, sed grammatieatn 
quoque et humaniores disciplinas edocerent Vetustœ hujus consue- 
tudinis in Alexandrinâ Ecclesiâ meminit Ëusebius.... nec diversum 
narrât Rufînus (Chopin, De sacra Politiâ, 1. 1, titul. 3, c. 13). 
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Ëtudm Biographiifaes. 

Saint Fulgence, évéque de Ruspe, naquit en Afrique : 
il perdit son père quelque temps après sa naissance, et 
sa mère eut soin de sa première éducation ; elle le fit 
élever dans la connaissance des lettres grecques, et vou- 
lut qu'il pût réciter d'un seul trait toutes les poésies 
d*Homère et quelques fragments de Ménandre, avant de 
commencer les éléments de la littérature latine. Elle 
désirait que, dès ses plus tendres années, il apprît la lan- 
gue grecque, qui était pour lui une langue étrangère, 
afin qu'il pût la parler comme un indigène et avec 
toutes les délicatesses des aspirations. Les désirs de la 
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mère ne furent point trompés*, car, même longtemps 
après avoir perdu l'habitude de parler et de lire cette 
langue, Fulgence s'exprimait aussi bien que s'il eût vécu 
habituellement au milieu des Grecs. Après cette étude, 
il s'adonna à la littérature latine, et réussit avec une 
facilité merveilleuse. * 

Saint Severin, abbé d'Âgaune, naquit de parents 
nobles, qui le firent élever, dès son bas-âge^ dans la 
piété et dans les lettres. ^ 

Saint Samson, évéque, avait environ cinq ans^ lors- 
qu'il demanda à fréquenter les écoles de son pays. Son 
père, après quelques difficultés, se rendit aux prières du 
jeune enfant, et accompagné de la mère, il le conduisit 
chez un mattre fort distingué, et qui connaissait parfai- 



* Quem (Fulgentium) religiosa mater , moriente celeriter pâtre, 
grœcis litteris imbuendum prmitàs tradidit : et quamdiû totum si- 
mul Homerum memoriter reddidisset, Menandri quoque multa per- 
curreret, nihil de latinis permisit litteris edoceri : volens eum pere- 
grinse lingusa teneris adhuc annis percipere notionem, quo faciliùs 
posset, victurus inter Afros, locutionem grsecam y senratis aspiration!- 
bus, tanquam ibi nutritus exprimere. Nec fefellit matrem piam cauta 
provisio. Sic enim quotiens ei greecè loqui placebat, post longam 
desuetudinem locutionis ejus et Icctionis, non inconditis sonis verba 
proferebat, ut quasi quotidiè inter Graecos habîtare putaretur. Litte- 
rarum proindè grœcarum percepta scientia, latinis litleris (quos 
magistri ludi docere consueverunt) in domo edoctus, artis etiam 
grammaticœ traditur auditorio; magnitudine ingenii cuncta sibi 
tradita memoriter et veraciter retinens (Vita S. Fulgentii. Y. Migne 
Patrol t. 65, p. 119). 

> Beatus Severinus, parentes habuit generis nobilitate conspicuos, 
qui eum à prima œtate in litteris et pietate instituendum curarunt 
Surius 11 février). 
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tement la géométrie, la rhétonque, la grammaire^ Vari- 
thmétique et tous les arts libéraux. * 

Saint Eugende était abbé de Gondat au mont Jura, 
connu depuis sous le nom de monastère de saint Claude. 
Dès Vâge de sept ans^ lorsqu'il avait déjà reçu la pre- 
mière teinture des lettres, il fut mis sôus la discipline de 
saint Romain et de saint Lupicin, fondateurs et abbés de 
Condat. Eugende fit de grands progrès dans la piété et 
dans les sciences humaines, et se rendit familiers les 
auteurs grecs et latins (Hist. litt,, t. 3, p. 60). 

Dès son jeune âge, Ennode, évêque de Pavie, s'appli- 
qua d'une manière particulière à l'éloquence et à la 
poétique (ib, p. 96). 

Gassiodore, chancelier et premier ministre de Théo- 
doric, puis abbé de Viviers, naquit dans la Calabre d'une 
famille très illustre. Dès son enfance, on lui donna une 
éducation conforme à son rang. // étudia la grammaire, 
k rhétorique, la dialectique, la musique, V arithmétique, 
la géométrie^ Vastronomie, les mathématiques. Il donna 
lui-même des leçons sur ces différentes sciences, et joi- 
gnant la pratique à la spéculation, il se rendit si habile 
dans la mécanique, qu'il faisait des lampes perpétuelles 



^ Gùm esset annorum circiter quinque, ille soius totâ mentis avidi- 

tatescholam adiré voluit : sedpater ejus renuebat Atque similiter 

surgentes (pater et mater) puerum ad scholam egregii magistri Bri- 
tannorum Ëltuti nomine ducere perrexerunt. Ille verô Ëltutus de totis 
Scripturis Yeteris scilicet ac Novi Testamenti, et omnis philosophiœ 
generis, geometriœ scilicet ae rhetoricœ, grammaticœ et arithmeticœ, 
omnium artium et philosophitè ommum Britannorum peritissimus 
erat (Bollandistes, 28 juillet, p. 575. Surius, ib.). 
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qui s^entretenaient d'elles-mêmes, et des horloges à sys- 
tèmes variés. Il étendit ses recherches sur Tagriculture, 
sur l'art de découvrir les fontaines et les sources cachées; 
il avait aussi des connaissances en anatomie (D. Ceil- 
lier, t. 16, p. 375). Ce grand homme, après avoir rempli 
les charges les plus importantes de Tempire, se retira 
dans un monastère, où il donna constamment les exem- 
ples des plus hautes vertus, sans discontinuer ses études 
littéraires et philosophiques. « Qui croira, dit le Père 
Garet dans ses Etudes sur Cassiodore, que ce vénérable 
vieillard prenait part aux jeux littéraires de ses jeunes 
moines? Qu^un abbé si célèbre enseignait lui-même pu- 
bliquement les belles-lettres? Qu'un homme accablé d'oc- 
cupations si nombreuses trouvait encore le temps de 
frayer à ses frères les sentiers littéraires, de commenter 
Donat, de composer des livres sur l'orthographe, la 
grammairCy la rhétorique, la dialectique? Tout cela nous 
paraîtrait incroyable, si nous ne savions combien cet 
illustre savant avait à cœur d'établir avec éclat le règne 
des Muses dans sa maison, et combien cet homme, si 
désireux de l'honneur monastique, estimait au-dessus 
de tout le progrès de ses disciples (Proleg, in Cassiod., 
§ 20, Op. Cassiod., t. 1«% p. 471, éd. Migne^ — Quis 
sibi inducat in animum, senem monachis pueris litterario 
in ludo collusisse, etc. 

Héracle, évéque de Trois-Chàteaux, étudia, jeune 
encore, les belles-lettres et l'éloquence, et fit tant de 
progrès, qu'on le regarda comme un des hommes les 
plus distingués de son siècle (Hist. litt., t. 3, p. 187). 

Saint Grégoire, évéque de Tours, reçut, dès son bas 
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âge, les premières notions de là piété et des sciences, à 
récole de saint Gai, évéque de Clermont, son oncle 
paternel. Il passa ensuite sous la direction de saint Avite, 
successeur de saint Gai, qui, découvrant en lui d'heu- 
reuses dispositions, le confia aux maîtres les plus habi- 
les (D. Ceillier, t. 17, p. 2). * 

Paul, diacre, auteur de la vie de saint Grégoire le 
Grand, nous apprend que cet illustre pape fut, dès son 
enfance, si bien instruit dans les sciences humaines, qu'il 
surpassait tous ses condisciples par ses progrès, quelque 
florissante que fût alors l'étude des belles-lettres dans 
la ville de Rome : car, dans un âge encore tendre, il 
avait déjà l'esprit mûr. ' 

Saint Avite, évéque de Vienne, fit probablement ses 
premières études dans cette ville, sous la direction du 
célèbre professeur Sapaude, dont nous avons déjà parlé. 
« Il est aisé de juger de l'heureux succès d'Avite dans 
les lettres, et par les ouvrages qui nous restent de lui, 
où malgré le mauvais goût de son siècle, il se trouve 



* Ut autem œtatulœ robur admisit, dit l'abbé Odon, litterarum 
studiis mancipavit, in quibus equidem studiis primitùs sub Gallo 
episcopo, suo videlioet patruo, sensûs illius teneritudo coaluit {Vita 
S, Greg, Turon.y c. I, p. 117, éd. Migne). S. Grégoire de Tours dit de 
lui-même : Recolo in adolescentiâ meâ, cùm primam litterarum ele- 
menta cœpissem agnoscere, et essem quasi octavi anni œvo. [Vitœ Pa- 
trunij c. 8, p. 1042, éd. Migne). 

> Disdplinis liberalibus, hoc est grammaticâ, rhetoricâ, dialecticâ, 
ita à pueritiâ est instUutus, ut quamvis hic eo tempore potissimum 
florerent studia litterarum,. nulli in urbe hâc putaretur esse secun- 
dus. Inerat ei in parvâ adhuc aetate maturum jam studium (Paulus, 
Diac. apudMabill. Act. 55. Ben. secul. 1, p. 386). 
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d'assez grandes beautés, et par les éloges que les plus 
savants prélats de son temps et des siècles postérieurs 
ont donnés à son érudition, à son éloquence, à son habi- 
leté dans la poésie » {Hist. litt., t. 3^ p. 116). 

Saint Golomban, abbé de Luxeu, à peine sorti des 
premières années de renfonce, consacra la force de son 
intelligence à Fétude des belles-lettres. * 

Saint Jean Clinaque, abbé du mont Sinaï, eut une 
éducation très soignée : il cultiva avec succès les lettres 
et les sciences humaines (D. Ceillier, t. 17, p. 570). 

Félix, évéque de Nantes, vint au monde avec un génie 
supérieur et reçut une éducation convenable à sa nais- 
sance ; malgré le mauvais goût de son siècle pour les 
lettres, il ne laissa pas d'y faire de grands progrès. 
Comme il avait beaucoup de facilité à s'énoncer , il de- 
vint bientôt éloquent, et sut soutenir son éloquence par 
une érudition peu commune y}[Hist. litt,, t. 3, p. 330). 
Saint Fortunat lui écrit une lettre où il le compare à Pin- 
dare, et assure que tous les trésors de la langue grecque 
et latine ne suflSraient pas à le louer dignement (Oper. 
Fortun., r*»part., 1. 3, c. 4, p. 120-124, éd. Migne). 

Saint Fortunat, évéque de Poitiers, fit ses études à 
Ravenne, ville célèbre par ses écoles ; il devint très ha- 
bile dans la grammaire, la rhétorique, la poésie ( Vita 
S. Fortun,, Inter Opéra, ibid, p. 25-26). 

Saint Lupicin fut, dès son enfance, instruit dans les 



* Peractis infantiœ annis, in pueritiœ œtate puboscens, liberalium 
litterarum doetrinis et grammaticorum studiis ingenio capaci dare 
operam cœpit {Àct, SS, Bened. secul. 2, p. 8). 
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lettres : Lupicinus ah exordio œtatis suœ Deum toto corde 
requirens, litterisqtie instructns (Surius, 28 février). 

St Ëutychius, patriarche de Constantinople, fut élevé 
par son aïeul, et s'adonna, dès F âge le plus tendre, aux 
études littéraires. ' 

Saint Théodore, archimandrite, commença, à Page de 
hmt ans, le cours de ses études littéraires : Cum octo 
esset annorum puer, eum magistro {mater) litteris im- 
buendum tradidit (BoU. et Surius, 22 avril). 

Â l'âge de sept ans. saint Eparque, abbé, suivit les 
écoles de littérature : Cûm annis agereiur circiter sep- 
tem, litteris traditur edocendus (Bolland. et Surius, 
1" juillet). 

Le jour de la naissance de saint Malo, trente-trois en- 
fants vinrent aussi au monde dans les environs, et tous, 
avec le Saint, furent élevés dans la connaissance de toute s ^ 

les sciences en usage dans les écoles : Omnes simul cum 
sancto Maclovio scholaribu^ studiis eruditi (Surius, 
16 novembre). 

Saint Patrocle, abbé, avait un frère nommé Antoine. 
Les parents destinèrent celui-ci à fréquenter les écoles 
littéraires, et envoyèrent le premier, à l'âge de dix ans, * > 

garder les troupeaux. Antoine, enorgueilli du choix de ses 
père et mère, faisait à son frère d'amers reproches sur la 
bassesse de ses occupations. Patrocle croit entendre un 
avertissement du ciel : il laisse son troupeau dans les 
champs, court à l'école, se met à l'étude, et en peu de 



* ËQutritus apud avum, didicit in prima œtatula litteras, mores- 
que composuit (BoU. et Surius, 6 avril). 
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temps, il acquiert toutes les connaissances nécessaires à 
son âge (Surius, 19 novembre). 

A rage de huit ans, saint Grégoire d'Agrigente fut 
confié, par saint Potamion, évéque de la ville, à un pro- 
fesseur de grammaire nommé Damien, qui reçut l'ordre 
de soigner son éducation d'une manière toute spéciale. 
Saint Grégoire, doué d'un esprit subtil et actif, eut bienr 
tôt approfondi les premiers éléments. Outre les sciences 
comprises sous le nom de grammaire, il apprit les 
psaumes et les hymnes ecclésiastiques. * 

Saint Magloire, évéque de la Grande-Bretagne, était 
parent de saint Samson dont nous avons parlé *, tous les 
deux furent instruits avec le plus grand soin dans les 
sciences humaines et divines. * 

Arator, sous-diacre de l'Eglise romaine, et Gildas le 
Sage, avaient également reçu une éducation distinguée. ' 

* Post ea quampuer octamtm œtaHs annum attigit..., (Divus Pota- 
mio) grammatici cujusdam, cui Damiano nomen erat, fidei illum 
commisit, disciplinisque accuratè ac sedulè incumbere prsscepit. At 
puer ab ipsis litterarum elementis, ut aiunt, prœstantiam animi prœ 
se ferens, ut potè qui ingenii acuminé, et acri promptitudine usus 
est, plures breviter disciplinas percurrit. Nam prima ipsa elementa, 
odasque Davidicas, rationem item ac convenientiam numerorum, 
adde etiam ecclesiasticos hymnos, biennii tantùm spatio didicit. 
Proindè ob celeritatem, qua tôt disciplinis excultus est, omnibus ad- 
mirationi fuit (Surius, 23 novembre). 

> Uterque ab Ëltuto, sanctissimi Germani Autissiodorensis ecclesiœ 
episcopi discipulo, et liberalibus disciplinis, et sacris litteris egregiè 
est institutus (Surius, 24 octobre). 

s Litteris egregiè eruditus.... liberalibus disciplinis traditus et im- 
butus (Migne, Patrol.,i. 68, p. 49, 53). Gildas.... cùm liberalibus lit- 
teris, tùm divinarum scripturahim studio primum excultus (Migne, 
Patrol, t. 69, p. 328). 
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Ëoolet dn Vl> SSéole. 

La décadence des lettres continue : écoutons les dou- 
loureux gémissements de saint Grégoire de Tours : « La 
culture des lettres s'en va, il n'y a plus d'homme ins- 
truit pour écrire l'histoire, et de tous côtés on entend 
ce cri douloureux : Malheur à notre siècle ! l'amour des 
belles-lettres est éteint : Yœ diebus nostris, quiaperiit 
studium litterarum à nobis » (Hist. Franc, prœfatio). 
Le latin commence à se corrompre ^ les barbarismes et 
les solécismes s'introduisent dans la langue*, l'ignorance 
se répand de plus en plus, et amène les plus grands 
vices, même dans le clergé (Hist. litt. t. 3, p. 5, 8., 9, 
10). 

Ici encore nous trouvons l'Ëglise à la tête de la réac- 
tion ^ les églises cathédrales avaient encore leurs écoles^ 
où l'on suivait les anciennes traditions. « Il paraît, par 
saint Grégoire de Tours {Hist. Franc. 1. 10, c. 31, 
n® 19), qu'en vue de disposer les jeunes élèves de ces 
écoles à la science ecclésiastique, qui était le but prin- 
cipal de leur instruction, on les faisait passer par les 
humanités, suivant les principes de Martianus-Félix 
Capella. Ainsi l'on donnait dans ces écoles des leçons de 
grammaire, de dialectique^ de rhétorique, de géométrie, 
d*a$tro7iomie, d^ arithmétique, de chant et de poétique. 
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Après ce dispositif, on y expliquait l'Ecriture sainte, 
suivant la portée des sujets ; on y lisait les écrits des 
Pères et des autres auteurs ecclésiastiques » (Hist. litt. 
t. 3, p. 22). 

Une lettre de saint Ennode, évéque de Pavie, nous 
montre évidemment que l'usage du sixième siècle était 
d'enseigner les lettres profanes aux très jeunes enfants, 
et ordinairement avant de les admettre aux études ecclé- 
siastiques. Il écrit à une mère, et il lui reproche de ne 
pas avoir fait instruire son petit enfant dans les arts li- 
béraux : Parvulum tuum quem studiorum liberalium de- 
huit cura suscipere ( 1. 9, Epist. 9 ; Patrol. t. 63, p. 152, 
éd. Migne). Ce passage de saint Ennode confirme d'une 
manière décisive la remarque de VHistoire littéraire. 

Un décret du second concile de Tolède prouve que 
les enfants entraient dans ces écoles dès les pltis ten~ 
dres années : De his quos voluntas parentum à primis in- 
fantiœ annis clericatûs officia manciparit , statuimus 
observandum, ut.... sub episcopali prcesentiâ, à prœposito 
sibi debeant erudiri (Labbe, Concil. t. 4. p. 1733). 

On a peu de renseignements particuliers sur les difPé- 
rentes écoles épiscopales du 6® siècle ] seulement il est 
certain que chaque église cathédrale avait la sienne. 
Souvent même les évéques, dont le diocèse était étendu, 
en établissaient plusieurs dans les limites de leur juri- 
diction. Les chefs s'appelèrent d'abord Primiciers, puis 
Ecolâtres et Scholastiques , quelquefois Ghefciers ou 
Chanceliers. A la tête de ces écoles marchaient les évéques 
les plus distingués par leurs vertus et leurs connaissances 
sacrées et profanes*, saint Rémi de Reims, saint Avite de 
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Vienne, saint Rurice de Limoges, saint Césaire d'Arles, 
Aurélien, un de ses successeurs, saint Eleuthère de Tour- 
nay, saint Cyprien de Toulon, saint Ferréol d^Uzès, saint 
Germain de Paris, saint Viventiole de Lyon, saint Nicet 
de Trêves, Marins d'Âvenche, saint Prétextât de Rouen, 
saint Yéran de Cavaillon, saint Gr^oire de Tours, For- 
tunat de Poitiers (Hist. litt. t. 3, p. 24). * 

Jean Diacre nous apprend que sous le pontificat de 
saint Gr^oire le Grand, la philosophie s'était construit 
un temple à Rome, et soutenait les portiques du siège 
Apostolique par les sept arts libératsx, comme par des 
colonnes formées des pierres les plus précieuses. Dans tout 
le palais de saint Grégoire, depuis le premier jusqu'au 
dernier, personne n'aurait osé prononcer un mot bar- 
bare \ la plus belle latinité, comme elle se parlait du 
temps des plus célèbres écrivains de Rome, avait re- 
trouvé son droit d'asile et sa patrie dans la maison du 
Pontife. Vraiment on se croit déjà au siècle de IjéonX! * 



* L'Eglise «c ne s'est pas contentée de faire, de l'instruction de l'i- 
gnorant et du petit, Vune des œuvres de la miséricorde chrétienne, 
elle en a fait une espèce de religion et une dignité ecclésiastique; elle 
a établi ses écoles près des églises, et le scholasticiis, chargé d'ap- 
prendre aux enfants les éléments des lettres avec ceux de la foi, était, 
au moyen âge, un dignitaire du chapitre qui partageait la même ré- 
tribution et les mêmes honneurs que les autres chanoines s'occupant 
du culte et de la louange de Dieu. Dans la pensée de l'Eglise, c'était 
une fonction également honorable, également méritoire, que d'a- 
dresser à Dieu la prière de l'homme, et de faire descendre par l'ins- 
truction, sur l'homme, sa petite créature, la lumière de Dieu » (Con- 
fidence* du P. Yeiitura, p. 389). 

^ Citons le latin, il sera encore plus énergique que nos paroles : 

k 
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Les monastères furent un autre moyen de lutte ; ils 
possédaient de riches bibliothèques et des écoles, où 
l'on enseignait les lettres, où se copiaient les anciens au- 
teurs grecs et latins. La r^le portait qu'un des moines 
les plus versés dans la littérature devait prendre soin 
chaque jour d'instruire la jeunesse pendant trois heures 
(Hùt. tut. t. 3, p. 35). 

. Saint Benott, dit Mabillon, n'eut pas plutôt jeté les 
fondements de son Ordre à Sublac, qu'il se chargea de 
l'éducation des enfants (pueroruni), Maure et Placide, et 
plusieurs autres en sont des exemples ; saint Benott les 
éleva, dès les plus tendres années, dans les lettres et dans 
la piété. Cet usage fut pratiqué ailleurs, en faveur des 
enfants que les parents offraient à Dieu dans les monas* 
tères. ' 

Telle fut l'origine de ces illustres écoles bénédictines, 



Tune rerum sapientia Ronue sibi templam yisibiliter quodam- 
modo fabricarat, et septemplicibus artibus veluti columnù nobiUsti" 
morum totidem lapidum, Apostolicœ sedis atrium fulciebat. Niillos 
Pontifid famulantium à minimo usque ad maximiim, bart>anim 
quodlibet in sennone, yel habitu prsferebat : sed togata, Quiritum 
more, seu trabeata latinitcis suum Latium in ipso Latiali palatio sin- 
gulariter obtinebat Reflonierant ibi diversaram artium studia (Joan- 
nés Diac. Fito Greg. 1. 2, c. 13, apud Mabill. Àct. SS. Ben., t l,p. 437). 
* Non prius ordinis soi apud Soblacum fundamenta jedt sanctus 
Benedictos, quam puerorum institutionem in se susœpit. Testes 
Mauras et Placidus senatorii generis pueri, aliique qnos à teneriori- 
buM annis edueavit, et pietatû litterarumque studiis infonnavit Id 
ezinde frequentatum aliis in locis in gratiam eorum pneronun, qui 
Deo in monasteriis oblati à parentibuserant {Àct. SS. Ben. secul. III, 
pars 1*, Prœfatio n« 39, p. xxiv-xxY. V. encore Annal. Ben. 1. 2, c. 3, 
1 1, p. 88, eiVAppend. aux (9uvre9 de Bède, i. 6. p. 339). 
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OÙ les hommes les plus vertueux et les plus ëminents en 
science, après avoir passé par les fonctions pénibles du 
professorat, étaient élevés aux dignités de l'Eglise. 

Ecoutons encore le célèbre moine Trithème : «Depuis 
le commencement de notre Ordre jusqu'au temps de 
l'empereur Henri lY, nous remarquons un grand nom- 
bre de savants ; même pendant la vie de saint Benoît, 
alors que l'Ordre s'était déjà répandu de tous côtés, les 
enfants des nobles se retiraient dans nos monastères, où 
on les instruisait, non seulement dans les sciences di- 
vines, mais encore dans les lettres profanes : Non solùm 
m Scripturis divinis, sed etiam in secularibus litteris. Ci- 
tons seulement quelques exemples : Boniface, Raban, 
archevêque de Mayence, et Bède. Le premier fut élevé, 
dès rage de cinq anSy dans un monastère ] le second en- 
tra à Fulde, encore enfant, et devint très habile dans tous 
les arts libéraux : In omnibus humanitatis artibus peritis^ 
simus fuit; il était poète, historien, rhéteur; le troisième 
fut offert par ses parents à Vâge de sept ans. ... Je passe 
sous silence un grand nombre d'hommes très savants 
qui, entrant dans un monastère dès leur enfance, bril- 
lèrent par leur science autant que par leur sainteté : 
Taceo de cœteris pluribus eruditissimis viris, qui ad ma- 
nasticam in pueritid venientes^ tam doctrine quant sancti- 
tate gloriosissimi effulserunt. » Plus bas, il donne des 
détails sur les occupations des moines, et il ajoute : 
tt Les plus jeunes étaient instruits dans toutes les sciences 
enseignées dans les écoles, selon la convenance de cha- 
cun : les uns, dans la grammaire, Vorthographe; les 
autres, dans la rhétorique ou la dialectique; ceux-ci. 
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dans la musiqne, rarithmétique, le eomput, la philoso- 
phie : ceux-là, déjà formés à ces sciences, étaient initiés 
à l'étude des Ecritures (Trithem. de Viris illnst. 1. 1, c. 
6, cité dans les Œuvres de Cassien, t. 1^', p. 977-978, 
édit. Migne). * 

Aussi tous les monuments littéraires de cette époque 
sont dus aux élèves sortis des écoles épiscopales et des 
monastères; sanà ce double secours, c'en eût été fait des 
lettres et des sciences humaines. Toutefois, ajoutons une 
remarque essentielle : l'Eglise dut nécessairement subir 
l'influence de la décadence littéraire ; et son langage, 
quant à la beauté de la forme, en reçut de graves attein- 
tes. Ne nous étonnons donc point que sa littérature soit 
à cette époque généralement moins pure, moins réglée 
par le goût, que la belle diction des Lactance, des Am- 
broise, et môme des Sidoine Apollinaire. Mais ce serait 
une dangereuse erreur de nous présenter comme type de 
la littérature ecclésiastique, ce qui fut un simple acci- 
dent et la conséquence naturelle de la barbarie. L'Eglise 
subit la barbarie de la langue, comme elle fut obligée 
de subir la barbarie des mœurs. Nous appliquons cette 
remarque à une grande partie du moyen âge \ et cette 
simple observation nous paraît détruire l'assertion de 



* Parmi les rares exemples de leçons littéraires données par des 
particuliers, citons le rhéteur chrétien Félix. Il enseigna la rhétorique 
à Glermont en Auvergne, puis il se rendit à Rome, probablement 
pour y continuer les mêmes fonctions. Il corrigea l'ouvrage du cé- 
lèbre Martianus Capella. L'élève le plus distingué de Félix fut Den- 
tère, dont saint Ennode fait le plus grand éloge (v. Op. Ennodii, 
Epist. 19, 1. 1, et Carmen 2% p. 30, 31, 310, 312, éd. Migne). 
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quelques auteurs, qui vaudraient établir en principe 
général, que certain latin barbare du moyen flge est la 
langue propre de TEglise. Ce latin du moyen âge n'est 
pas plus la langue propre de TEglise, que les mœurs de 
cette époque ne sont les mœurs propres de TEglise. Le 
fleuve de la tradition, à côté du dépôt sacré et immua- 
ble des vérités éternelles, reçoit le contingent que lui 
verse chaque siècle, sous le nom de mœurs, coutumes, 
lois, langues, caractères. Le contingent tombe à chaque 
instant dans TOcéan de Téternité, et le fleuve catholique 
continue sa marche. Laissons-le donc suivre son cours 
majestueux, et ne Tidentifions jamais avec des formes 
purement humaines. 

Avant de continuer le cours de nos recherches, nous 
tenons à énoncer immédiatement une opinion, que nous 
a suggérée Tétude des siècles chrétiens. Le grand mou- 
vement de la Renaissance n^a point commencé au xv^ et au 
xvi® siècle; il remonte plus haut. Le xv® siècle a été seu- 
lement P heure de l'explosion pour toutes les forces laten- 
tes, qui existaient depuis longtemps dans les entrailles de 
la société chrétienne, La lutte de la Renaissance a com- 
mencé au VI® siècle, et s'est continuée sans interruption 
jusqu'au xv% c'est-à-dire qu'il y a eu dans l'Eglise, de- 
puis le VI* siècle et même depuis le v*, une réaction 
énergique contre la barbarie intellectuelle, et pour revenir 
aux saines traditions de la littérature et de la science. 
Cette proposition sennblera peut-être paradoxale à cer- 
taines personnes, mais nous les prions de nous suivre 
dans les détails arides où nous allons être obligé d'en- 
trer, et peut-être elles reviendront de leur étonnement. 
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Les siècles, qui se sont écoulés entre le v* et le xv®, n'ont 
point parfaitement réussi dans leur entreprise, parce que 
le fleuve de la barbarie était encore trop violent , et que 
les moyens énergiques manquaient, surtout pour agir 
sur une grande échelle. Le xv® siècle a réusâi , parce 
qu'on luttait depuis 900 ans, et que la lutte ainsi con- 
tinuée avec persévérance avait fini par épuiser l'élément 
barbare -, ajoutons encore que le xv® et le xvi® siècle dis- 
posaient de ressources immenses que ne possédaient 
point les siècles antérieurs, l'imprimerie, les communi- 
cations plus faciles, etc. : et ces leviers d'une vigou- 
reuse propagande étaient portés à leur plus haute puis- 
puissance, par le zèle et le nombre toujours croissant 
des gens de lettres. 



CHAPITRE III 



SEPTllME 8IÈ0U 



ART. 1" 



ÉlndM Biognpliifiaet. 



Saint Austregile, archevêque de Bourges, s'adonna, 
dès son enfance, à Tétude des belles-lettres : in pueritid 
littem diseendis admotus est (Surius 20 mai). 

Lorsque saint Claude, archevêque de Besançon, eut 
atteint sa huitième année, ses parents le confièrent à 
d'excellents maîtres, sous lesquels il apprit en peu de 
temps les arts libéraux. ^ 

Saint Paul, évêque de Verdun, sortait des vagisse- 



• Transacto sepHmo œtaUs anno, ab ipsis parentibus, probatissi- 
mis litterarum magistris instmendus traditus fuit : quibus artes, quas 
libérales vocant, infra paucos annos, plenè didicit (Bolland. 6 juin, 

p. 649). 
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ments du berceau, lorsqu'il étudia les belles-lettres, la 
grammaire, la rhétorique et les autres arts libéraux, 
comme du reste, dit Surius, c'était l'usage à cette épo- 
que {ut erat apud antiques more receptum, Surius, 8 fév.). * 

Aussitôt que saint Loup, évéque de Sens, fut sevré, 
et que le temps des premiers soins fut passé, ses parents 
lui firent commencer ses études littéraires. * 

Saint Isidore de Séville fut initié de bonne heure à 
toutes les sciences humaines : il étudia sous les plus 
habiles maîtres, et profitant de leurs leçons, il recueillit 
cette encyclopédie scientifique que renferment ses ou- 
vrages, a 11 faut avouer, dit Arevale, qu'Isidore fut un 
prodige dans les sciences humaines, surtout pour cette 
époque, non point qu'il ait été un homme éminent en 
chaque branche; mais son érudition si variée, sa con- 
naissance si étendue des anciens auteurs, excitent encore 
l'admiration de notre âge )> (Arevalus, Isidoriana, 1. p. 
c. 18, n*» 4, 6, 6, t. 1, p. 106-106, éd. Migne). — 
Nous avons donné, à la fin du second volume des Con- 
férences sur V étude des belles-lettres, un court aperçu des 
immenses travaux scientifiques de saint Isidore. 



^ E cunis et vagitibus exceptus:, liberalium studiis litterarum, sicut 
olim moris erat nobilibus, traditur îmbuendus : quarum usu et studio 
ità brevi succreverat, ut non eum grammaticœ» seu dialecticœ, vel 
etiam rhetoricœ, cseterarumque disciplinarum fugerent ingénia (Bol- 
landistes, 8 février, p. 175). 

> (Parentes ejus) mox editum parvulum lactis pabulo enutritum, 
expleto tempore curarum, erudiendum tradiderunt studiis litterarum 
(Bolland. 1*' sept.)* Curarum exacto tempore, studiis litterarum ad- 
movendum curarunt (parentes) (Surius, 1" sept.) 
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Saint Gai, abbé, un des plus célèbres disciples de 
saint Golomban, « fut mis de bohne heure au monastère 
de Bancor, où il fut élevé dans la connaissance des let- 
tres et de la religion : il y étudia la grammaire, la poé- 
tique, TEcriture sainte, et à la faveur d^un heureux 
génie, il se rendit fort habile en toutes ces sciences n 
{Hist. lut., t. 3, p. 662). * 

Saint Aigulphe ou saint Aiou apprit les belles-lettres, 
dès ses tendres années, et fit de grands progrès dans la 
grammaire, la rhétorique, la dialectique et toute espèce 
de sciences. ^ 

Saint Âmat, abbé, dès sa première enfance, surpassa 
ses condisciples dans ses études littéraires : Christiania 
parentibus exortus, litterarum studiis traditus, in ipsis 
pueritiœ initiis suos cosetaneos scientiâ prsecellebat (Bol- 
land. 13 sept.). 

Saint Gislein, abbé, étudia, dans son errance, les bel- 
les-lettres à Athènes, et fut parfaitement instruit dans 
tous les arts libéraux. ' 



* Supemâ quoque gratiâ se praeveniente, tanto studio divinas epo- 
tayit Scripturas, ut de thesauro suo nova proferre posset et vetera; 
GrammaHcœ etiam régulas, metrorumque suhHlitates capaci conse- 
queretur ingeuio (Vit s, Galli apud Mabill. Act. SS. Ben,, t. 2, p. 230). 
Ici encore paraUélisme des études sacrées et profanes. 

' A parentibus in teneris annis imhuendus litteris traditus, brevi 
tempore in grammaticâ, rhetoricâ, dialecticd, omniumque scientior- 
rwn génère ità viguit, quod ingenii sui perspicacitate parentes simul 
etpatriam decoraret (Surius, 3 septembre). 

* Ejus adhue pueri singulari pietate permoti parentes, oper» pre- 
tium sibi facturi yidebantur, si eum Âthenis curarent accuratè litteris 

enidiri porrô disciplinis liberalium artium perfectè institutus 

(Surius,9octob.). 
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Saint Martin, Pape, dit Surius, fut confié dans son 
enfance à des maîtres' très distingués et pénétra toutes 
les finesses de la littérature; et lorsqu'il eut approfondi 
avec le scalpel de Vintelligenee toutes les subtilités des 
lettres divines et humaines, et de la dialectique, il se 
consacra entièrement à Dieu. * 

Saint Livin, évéque et martyr, apôtre du Brabant, 
(( fut élevé, en son jeune âge, dans Tétude des belles- 
lettres. Il s'appliqua particylièrement à la poétique, et 
réussit si bien à faire des vers, qu'il passait pour un des 
meilleurs poètes de son temps » (Hist, litt.^ t. 3, p. 584). 

Saint Didier, évéque de Gahors, fut élevé avec un grand 
soin par ses parents, et parfaitement instruit dans les 
lettres, où il fit des progrès insignes. * 

Saint Léger, évéque d'Autun, fut instruit, dès son en-- 
fance, par Didon, son oncle maternel, évéque de Poi- 



* Qui cùm in annis puerilibus à parentibus acutissimi ingenii ma- 
gistris ad instituendum fuisset delegatus, ut potè bon» spei jam et 
indolis, ita cœpit, magistrante sibi spiritu sancto, acumina litterarum 
archiYO mentis recondere et in omnem intelligenUam proûcere, ut 
jam tune non immeritô Davidicum illud canere posset Domino : super 
omnes docentes me intellexi..., Gùmqiie omnium mundanarum divi- 
narumque litterarum subtilitates prudentiœ scaipello penetraret, et 
dialecticorum strophas enodare sine rubore disceret, studuit soli pla- 
œre omnipotenti Deo (Surius, 12 novemlnre). 

> Desiderius sunmiâ parentum cura enutritus, litterarum studOs 
ad plenè eruditus est; quorum diligentift aaetus est, post litterarum 
insignia studia, gallicanamque eloquentiam (quae vel florentissima 
sunt vel eximia) ac deindè legum Romananim indagationi studuit, 
ut ubertatem eloipiii gallicani nitoremque gravitas sermonis romani 
temperaret {(rallia Christ, vêtus, Vita S. Desiderii, t, 2, p. 460. 
V. Migne, Patrol. t. 87, p. 220). 
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tiers : it étudia, dit l'auteur de sa vie, toutes les scien- 
ces connues dans les familles de condition, et la lime de 
rinstruction donna à son esprit une grande souplesse 
pour toutes les œuvres intellectuelles. * 

Le vénérable Bède naquit en Angleterre, sur les con- 
fins de l'Ecosse. Encore tout petit enfant, dit l'auteur de 
sa vie, il fut instruit dans la littérature sacrée et profane 
aa monastère de Viremouth ^ il apprit la langue grecque 
et latine*, car alors, Théodore l'archevêque et l'abbé 
Adrien, tous deux très versés dans les sciences divines 
et humaines, avaient parcouru toute la Bretagne pour 
réunir un grand nombre d'élèves; ils versaient dans 
leur âme le fleuve d'une salutaire doctrine, et à Pensep- 
gnement des choses saintes ils mêlaient des leçons de poé- 
sie, d'astronomie, de mathématiqties. ^ 



< Beatus Leodegarius à primœ œtatit infantid h parentibus ia Pa- 
latio, Lotharîo Francorum régi traditus, ab eodem yerè rege non post 
multùm temporis Didoni Prssuli Pictavensis urbis, amnculo scilicet 
SQO, ad imbuendum litterarum stiLdiis datus est (Vita auct. Ursino 
apod Mabill. Àet. SS. Ben. t. 2, p. 699).— Gùm à Didone avonculo 
8U0 Pictaris urbis Episcopo, fuisset strenuè erudittis, et à dwersis 
ititdm quibus seculi patentes studere soient, ad plenè in omnibus 
disciplinœ limft esset politus.... ( Vita Leod. auet. anonym. ib. p. 680- 
681). 

* In monasterium cura propinquonun, ciJan esset septemannorum, 
dalus est educendus.... Hic itaque infantulus bon» spei, et dimnd 
et lecttlort Utteraturô- diligenter imbuitur.., et cùm in latinft eiudi- 
retar Unguft, Gnec» quocpie peritiam non mediocriter percepit. Quippo 
per id temporis in monàsterio prt^ato ( SS. Pétri et Pauli, quod «st 
à Wiramutha) deditus erat studio» quandà Theodorus archiepiscopus 
et Hadrianus abbas, qui Utteris sacris simul et secularibus abun- 
danter ambo eruditi erant, peragratft totft Britannift congregan- 
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Saint Adbelmou Aldhem, évéque deSherbum en An- 
gleterre, encore petit enfant fpusioj, « étudia les lettres 
grecques et latines sous Adrien, abbé de saint Augustin. 
Il savait le grec comme un habitant d^Athènes, et per- 
sonne, depuis Virgile, ne connut mieux que lui la pro- 
priété du discours. 11 étudia également TEcriture sainte 
et la musique -, en un mot, il acquit une érudition uni- 
versité, et un vaste trésor de sciences. Plus tard, il alla 
se perfectionner encore au monastère de Mealmesbery, 
et compléta toutes ses études littéraires. » Nous citons 
à peu près le texte des historiens. * 



tes discipulorum catervam, scientice salu taris quotidiè flumina ir- 
rigandis eonim cordibus emanabant, ita ut etiam metricœ artis, as- 
tronomiœ et arithmeticœ disciplinam inter sacrorum apicum volu- 
mina suis auditoribus contraderent (Vitaven. Bedœ, Act, SS. Ben. t. 3, 
p. 535. Bed. Hist, eccles. 1.4, c. 2, p. 174, t. 6, éd. Migne). — Beda ipse inr 
fantulus bon» spei et dioinâ et seculari liHeraturd imbutus est. Et 
pueros igitur et infantes Uberalibus disciplinis olim informatos non 
contemnendft testium copia ostendimus {Vit, ven, Beda-, Àppend. 
Oper, t. 6, p. 345, éd. Migne ). 

* Beatus Aldhelmus, saxonicâ prosapiâ oriundus, primis imbuen- 
duslitteris, Adrianoabbati sancii Augustini traditur. Ibipusio grœds et 
latinis eruditus litteris, brevi mirandus ipsis enituitnuigistris {Vita 
ap. Mabill. Act, SS, t. 5, p. 726). Qutisi grœcus natione, scriptis et 
verbis pronuntiabat... IcUinœ quoqtie scientiœ valdè potatus rivulis, 
etiam proprietate partium aliquis eà meUùs nequaquàm usus est post 
Virgilium : ità enim in antiqttariis suœ lingua kgitur» Propheta- 
nim exempla, Davidis psalmos, Salomonis tria volumina, hebraicis 
litteris, bene novit, etlegem Mosaicam. Musicn autem artis omnia in- 
strumenta, quœ fidibus vel fistulis aut aliis varietatibus melodiœ fieri 
possunt, et memorift tenuit et in quotidiano usu habuit. Et ut paucis 

multa et grandia parvis constringamus vir undecumque eruditissi- 

mus,plonus fuit scientiâ omnium rerum (Vie du Samt.collationnée sur les 
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Saint Boniface, archevêque de Mayence, fut d'abord 
placé au monastère d'Ëscancastre, où il fit ses premières 
études; de là, il passa à celui de Nutscelle où, sous la 
direction du savant abbé Winbert, il apprit à fond la 
grammaire, la poésie, la rhétorique, Thistoire et les règles 
de rinterprétation biblique (Hist litt. t. 4, p. 92 -, Act. 
SS. Ben. t. 4, p. 6-7. Postquam in/antiœ septem evol^ 
vuntur annif puerilis adveniente décore œtatis, etiatn mira 
in eo sdentùB prcBvaluit fortitudo {Act. SS. ib. ). 

Saint Hildefonse fut confié, dès son errance, à saint 
Eugène, évéque de Tolède, pour être instruit dans les 
belles-lettres. Celui-ci, après lui avoir enseigné les pre- 
mières notions de la grammaire, s'aperçut de la mer- 
veilleuse facilité de son élève, et le remit entre les mains 
de saint Isidore de Séville, qui le perfectionna dans tous 
les arts libéraux. ' 

Saint Erbland, abbé, naquit d'une famille noble, et 
reçut, dans son enfance, une instruction littéraire con- 
forme à sa condition. * 



maouscrits d'Angleterre, y. M igné, Patrol. t. 89, p. 66). •— (In cœnobio 
Mealfflesbery) liberalium artium oompos factus... litteris ad plénum 
iostructus (Mabill. ib. p. 727). 

* Beatus Hildefonsus... B. Ëugenio (Toletanœ) civitatis Ëpiscopo 
in pueritià à parentibus traditur litteris imbuendiM. Quem cùm ille 
Grcmmaticœ artis levibus primordiis instructum, multùm capacem 
esse vidisset ad legendas altiores artes, B. Isidoro Spalensi Ëpiscopo 
eamtransmisit... Dialecticâ et rhetoricd cœterisque liberalibus arti- 
bus diligenter ab eo est edoctus (Vit. Hildef. apud Mabill. Act, SS, 
Ben., t. 2, p. 521). 

^ Hic beatissimus procerum parentum opimis educatus dapibus, at- 
que ut adsolet prœclara soboles nobilis prosapi» affectione vallatus, 
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Saint Prix, évéque d'Auvergne, entra, après sa pre- 
mière enfance, à Pécole d'Issoire, où il fit de grands 
progrès dans le chant et dans les belles-lettres. ^ 

Saint Disibode, évéque, fut confié, dès son enfance^ à 
des hommes religieux pour l'instruire dans les lettres, 
et les autres arts libéraux. (Parentes puerum) litteris, 
cœterisque liberalibus artibus imbuendum, religiosis viris 
commendaverunt (BoUand. 8 juillet, p. 588). 

Saint Bercaire, abbé, n^avait pas encore passé les ten- 
dres années de P enfance; ses parents, d'après les conseils 
de saint Nivard, archevêque de Reims, lui firent com- 
mencer le cours de ses études littéraires. Dans cet âge 
tendre, et si porté à la légèreté, on le pressa avec vigueur 
de se faire un riche trésor de sciences, afin que plus 
tard il fût en état de servir la cause du Seigneur. Ses 
progrès dans la piété furent aussi sensibles que dans les 
belles-lettres. * 



litterarum eruditoribus, sui profectûs gratiâ, imbuendus traditus fuit. 
Quibusprse cunctis cofiBvis sodalibus ad plénum eruditus, omnemjptce- 
rilem petulantiam gravitate transcendens morum... Parentes autem 

ejuB videntes eum litterarum doctrinis magnâ ex parte instructum 

(Vit. S. Hernienlandi, ap. Mabill., Act, SS., t. 3, p, 385). 

* Intereà nascitur puer elegans : labentibus annis infantiœ, pueritiœ 
tempore subintrante, traditur scholœ Iciodrensi... cùmqiie poUeret 
industrift cantûs et litterarum, parentes illius eum Genesio archidia- 
oono studuerunt commendare {Vit, S, Prejecti apud Mabill., Act. SS., 
t. 2, p. 646). 

3 Sanctissimi Pontificis (S. NivardiJ auetoritate animati, devotis- 
simi genitores, infra teneros annos exactœ infantiœ, temporis oppor- 
tunitatem nacti, litteratoriœ professionis salutaribus disciplinis mox 
mancipandum esse deoemunt.... Qui scilicet non otiosè passus illa de 
lucidissimo litterarum fonte commercia, sub tetatis^ tenerœ cre^ 
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Saint Âlype naquit à Aodrinople : à peine sevré, sa 
mère le confia à l'archevêque de la ville, qui, lui don- 
nant un second lait spirituel, nourrit son intelligence 
dans V étude des belks-lettres et de P Ecriture sainte, ' 



ART. 2. 



Eoolei du Vn* Méole. 

La décadence des lettres augmente toujours : aux 
causes déjà indiquées, il faut ajouter les guerres civiles, 
l'orgueil , la jalousie et la cruauté des seigneurs. Les 
règles de la grammaire ne sont plus observées, la cons« 
truction devient barbare, les mots eux-mêmes sont 
étrangement défigurés, les cas des substaniifs sont pris 
indifféremment les uns pour les autres. Aussi le chroni- 



pundUs, ardentiùs aggregare, quibus posteà in virQo robur adsur- 
g^s, et sibi et aliis ad mensuram dominicsB dispensationis potuisset 
prodesse. Ità jam tune puerilis inconstanti» motus, rigore virtutis 
ingenitœ et moderiaminis justi componens honestate, ut, prœter hœc 
quihus addictus fuerat litterarum conamina, nihil in se aliud rési- 
dera pateretur, nisi forte dùm aut opéra pietatis ageret, aut sacris 
orationum exercitiis devotiùs insudaret (Vit. S. Bereh. apud Mabill., 
Act. SS., t. 2, p. 832). 

^ (Mater) prompto et alacri animo eum abloQtatum statim dedica- 
vit, tanquâm novumaliquem Samuelem, dans in manus ejus, qui tùm 
administrabat archiepiscopatum. Quem cùm suis ylnis accepissêt, tan- 
quâm quidam pastor bonus, secundo post matrem lacté spiritali nu- 
triebat, liUeris et divinarwn SeripPurarum duleedine pinguefaciens 
animœ officinam (Surius 16 novembre). 
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queur Fréd^aire s'écria-t-il : « Le inonde vieillit, la 
vivacité de l'intelligence perd son énergie : personne ne 
peut écrire comme les anciens auteurs, et personne n^en 
a la présomption. ' 

Le premier asile qui protégea les lettres contre les 
invasions de la barbarie, fut la cour de nos rois : on y 
avait établi des écoles, où s'enseignaient à la noblesse 
tous les arts libéraux, et en même temps la science de la 
religion. Ainsi furent élevés saint Vandregisile, saint Fa- 
ron, évéque de Meaux, saint Didier, évéque de Cabors, 
saint Germer, saint Filibert, saint Hubert, évéque de 
Maéstricht, saint Ouen, évéque de Rouen {Hist. litt. 
t. 3, p. 424-425). 

Les écoles épiscopales se soutiennent avec honneur : 
elles sont dirigées par des évéques dont le savoir est aussi 
éminent que la vertu, entre autres saint Arnoul, saint 
Cunibert, saint Donat, saint Paul de Verdun, saint 
Modoald, saint Prix, saint Bonet, saint Céraune. Parmi 
les plus célèbres de ces écoles, nous remarquerons celle 
de Poitiers, où saint Léger, évéque d'Âutun, fut initié à 
toutes les sciences du siècle; de Paris, où saint Céraune 
fit fleurir les études \ de Chartres, où saint Leutfroi alla 
se perfectionner dans toutes les sciences qu'on y ensei- 
gnait avec gloire : Vbi diversorum sttidiorum doctrinam 
abundare noverat; d'Angers, gouvernée par saint Lézin- 



* Mundus jam senescit, ideôque pnidentiœ acumeu in nobis tepescit, 
nec quisquàm potest hujus temporis, nec prœsumit oratoribus prœce- 
dentibus esse consimilis (Frédeg., Proleg,, p. 607, éd. Migne, t. 71, 
Patrol). 
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son, prélat aussi docte qu'éloquent; du Mans, où saint 
Bertchramne , évoque, se distinguait par son amour 
pour les lettres et la poésie. — Nous ne ferons qu'indi- 
quer les écoles épiscopales de Bourges , de Clerroont en 
Âuvei^ne, de Cbalon-sur-Sadne, de Metz, de Cambrai, 
de Beauvais. L'école de Gap, dirigée par l'évéque saint 
Arige, eut une réputation qui s'étendit au-delà des 
Alpes, et lui attira des élèves de l'Italie. On y élevait les 
enfants dès le jeune ftge, comme nous l'avons remarqué 
au siècle précédent : il y avait un écolàtre pour leur ap- 
prendre les belles-lettres, et lorsqu'ils étaient plus avan- 
cés, ils partageaient leur temps entre la psalmodie, la 
méditation de la loi de Dieu, et les études les plus sé- 
rieuses (Hist. lut. t. 3, p. 429-434). 

Hors de France, on remarquait l'école épiscopale 
d'Utrecht, fondée par saint Yillebrod : celle de Maastricht, 
dirigée par saint Âmand, saint Théobard, saint Lande- 
bert. Dans l'école de Trêves, les lettres étaient cultivées 
avec beaucoup de soin : l'évéque lui-môme instruisait 
les élèves. Dans le nombre se trouva saint Germain, 
abbé de Grandval, qui, sous la direction d'un maître 
aussi habile, acquit une grande connaissance de tous 
les arts libéraux. * 

Les monastères, de leur côté, se multiplient et se ré- 



* Cùm esset S. Germanus infantulus, traditus est B. Modoaldo, qui 
et ipse illis diebus Trevirorum urbis cathedram arce sanctitatis tene- 
bat : qui ciim audisset eum elegantem, et sagacis ingenii cerneret pue- 
rum, litteris liheralibus eum erudiri cœpit (Mabillon, Àct, SS. Ben,, 
1 2, p. 511, n« 2; Uist, littér., t. 3, p. 434-435). 

6 
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pandent en toute la France, pour combattre partout l'i- 
gnorance et le vice. La sainteté de la discipline y est en 
honneur aussi bien que la culture des lettres; car, selon 
la remarque de l'Histoire littéraire, il y a une étroite 
connexion entre ces deux éléments de la vie monastique : 
leur gloire ou leur décadence suivent toujours une ligne 
parallèle (ib. p. 436). 

La plus florissante des écoles de monastères au vu* 
siècle fut celle de Luxeu. « Saint Golomban Tavait fon- 
dée, dit VHistoire littéraire, au diocèse de Besançon 
avant la fin du siècle précédent. Ce saint instituteur, 
marchant sur les traces de saint Benott, bien loin d'in- 
terdire l'étude à ses moines, les y élevait lui-même, et 
leur donnait l'exemple de s'y appliquer par divers écrits 
de sa façon qu'il a laissés à la postérité. Depuis cet heu- 
reux établissement, les lettres s'y soutinrent avec éclat, 
au moins pendant tout ce siècle. L'école en devint si cé- 
lèbre, qu'on y allait de toutes parts s'y faire instruire, 
les clercs et les moines des monastères étrangers comme 
les autres. Il en sortit plusieurs élèves pour remplir des 
chaires épiscopales, et encore un plus grand nombre qui 
furent abbés d'autres monastères, où ils établirent des 
écoles sur le modèle de celle de Luxeu, qui en fut ainsi 
la mère. Entre les premiers, on compte saint Donat, 
évéque de Besançon, saint Chagnoald de Laon, saint 
Achar deNoyon et de Tournai, saint Ragnacaire d'Augt 
et de Basle, saint Omer de Bologne et de Térouane, 
Théodefrid, d'abord premier abbé de Corbie, puis évo- 
que. 

» Pour les abbés qui furent formés aux lettres et à la 
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piété à Luxeu, il y en eut si grand nombre, qu'il serait 
difficile d'en faire une juste énumération. Saint Gai, 
saint Eustase et saint Valdebert, sont des plus connus. 
Ces deux derniers furent successivement abt)ésde Luxeu 
môme, où Tun avait été disciple de saint Colomban, et 
saint Yaldebert de saint Eustase. Saint Gai fut fondateur 
et premier abbé du célèbre monastère qui porte encore 
son nom, et qui ne tarda pas à devenir illustre par les 
disciples que le Saint y forma aux sciences ecclésiasti- 
ques. Tels furent saint Jean, évéque de Constance; saints 
Magne et Théodore, fondateurs des abbayes de Kemp- 
ten et de Fuessen au diocèse d'Ausbourg ; saint Attale, 
qui succéda immédiatement à saint Colomban dans la 
dignité d'abbé de Bobio -, et saint Agile ou Ayle furent 
aussi moines à Luxeu. Celui-ci y fit tant de progrès dans 
les lettres, qu'il fut choisi pour les y enseigner aux au- 
tres, et ensuite fait premier abbé de Rebais, où l'on doit 
supposer qu'il eut soin de les cultiver. Saint Romaric, 
fondateur du monastère de Remiremont^ saint Amé qui 
en fut le premier abbé, saint Adelfe qui lui succéda -, 
saint Teudolène, abbé de Saint-Seine ; saint Frodobert, 
premier abbé de Moutier-la-Celle, près de Troyes 5 saint 
Germain, qui le fut de Grandval ou Granfel, au diocèse 
de Basie; saint Deicole ou Die, fondateur et premier 
abbé de Lure au diocèse de Besançon -, saint Yaleri, abbé 
au diocèse d'Amiens; saint Léobard, abbé en Alsace; 
saint Sigisbert, abbé de Disentis au diocèse de Coire ; 
saint Ursîts ou Ursicin, abbé en Suisse : tous ces grands 
hommes sont reconnus pour autant d'élèves de l'école 
de Luxeu » (Hist. litt., t. 3, p. 437-438). 
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A Poitiers, outre Técole épiscopale, il y en avait une 
autre très célèbre au monastère de Saint-Hilaire : elle 
fournit à TEglise des hommes distingués. À Fontenelle 
près Rouen, les moines ouvrirent une école où Ton fai- 
sait d'excellentes études : les enfants de condition y ac* 
couraient de toutes parts, pour y apprendre les élé- 
ments des lettres et de la religion chrétienne : cette école 
réunit jusqu'à trois cents étudiants. À Jumi^es on cul- 
tivait les lettres avec un soin particulier. Au monastère 
de Saint-Médard à Soissons, il y avait une académie pu- 
blique, où Ton enseignait les sciences divines et humai- 
nes. Nous passons sous silence les monastères de Laon, 
du Mans, d'Auxerre, de Remiremont, de Grandfel, de 
Solignac, du Vigeois et d'Atane (Hist, littér,, t. 3, 
p. 429, 430, 431, 441, 442, 443). 

Les lettres trouvèrent un asile même dans quelques 
monastères de femmes, notamment à Nivelle et à Chel- 
les. « Afin d'entretenir les lettres dans son monastère, 
sainte Gertrude envoyait quelquefois jusqu'à Rome des 
personnes habiles, pour en apporter les bons livres. Son 
attention à cet égard alla jusqu'à faire venir des pays 
d'outre-mer, c'est-à-dire d'Hibernie, où les sciences 
s'étaient mieux conservées que dans les autres îles Bri- 
tanniques, des hommes savants pour les enseigner à 
Nivelles. On les cultivait avec le même succès et peut- 
être avec plus d'éclat dans le monastère de Chelles, sous 
l'abbesse sainte Bertille. La réputation que se fit alors 
cette sainte retraite passa les mers et y attira de la 
Grande-Bretagne plusieurs élèves »(i7t5^ litt. ib.^p .444- 
445). — Sainte Anstrude, abbesse de Laon, fut élevée, 
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dès son enfance, dans Tétude de la religion et laeuttnre 
des lettres : plus tard elle s'adonna à renseignement. ^ 

L'Angleterre imita la France dans sa noble émulation 
pour le progrès des lettres et des sciences, a En ce temps 
(l'an 630), dit le vénérable Bède (Hist. eccL, 1. 3, c. 18, 
t. 6, p. 144, éd. Migne), Sigebert, roi des Anglais orien- 
taux, essaya de transporter en son pays toutes les loua^ 
bks coutumes qu'il avait observées en France pendant 
son exil, et fonda une école où les enfants seraient ins* 
truits dans les lettres : Institua schokm in qud pueri lit- 
teris erudirentur. 

Avec l'autorisation du roi Oswald, l'écossais Aidan 
établit une école où les enfants (parvuli) recevaient une 
instruction cultivée : elle donna au monde littéraire et 
ecclésiastique les hommes les plus distingués par leur 
érudition {Append, oper, Bedœ, t. 6, p. 340). 

Gotselin rapporte également que le roi Ethelbert fonda 
des écoles épiscopales et monastiques, afin que les hom- 
mes instruits envoyés par saint Grégoire pussent y en- 
seigner les lettres et les sciences ecclésiastiques (ib. 
p. 339). 

En parlant de l'éducation du vénérable Bède, nous 
avons indiqué la célèbre école établie par Théodore, 
archevêque de Cantorbéry, et l'abbé Adrien. Théodore 
était grec de naissance, fort instruit dans les lettres : 



' Nutritur à progenitoribus suis cum magno studio totius diligenti» 
tradita religioni christianœ, discens etiam litteras in diebus tenerœ 
infantiœ.., exercens se etiam in magisterio doctrinœ (Vit S. Anstrud,, 
apud MabiU., Àct, SS. Ben.» t. 2, p. 976). 
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c'était le pape lui-même qui Pavait envoyé en Angleterre 
avec Adrien. « Or, reprend le P. Thomassin, il faudrait 
avoir perdu le sens, pour blâmer des institutions où l'on 
enseignait en même temps les lettres divines et humai- 
nes, lorsqu'on les voit fondées par des hommes tels que 
le pape Vitalien, l'archevêque Théodore et l'abbé Adrien. 
Du reste, Bède dit que les lettres humaines deviennent 
divines, dès-lors qu'on les coordonne aux études ecclé- 
siastiques »(£^c/e5. discipLy 2" part., 1. 1, c. 95, n® 10, 
t. 2, p. 287). — Le même auteur ajoute une belle ré- 
flexion : (( Nous sommes obligé d'avouer que les écoles 
d'Angleterre et d'Irlande furent très célèbres, et qu'on 
y réunit toutes les richesses intellectuelles de la France 
et de l'Italie, de l'Occident et de l'Orient. Il y avait une 
lutte d'émulation parmi les évêques et les moines, pour 
augmenter la pureté des mœurs et en même temps con- 
server le culte des lettres. L'étude des langues, de la 
poésie, de l'astronomie, de l'arithmétique et de l'his- 
toire, avait pris un parfum de sainteté, parce que tout 
était dirigé vers les sciences ecclésiastiques )> (i6. n^ 12, 
p. 288). 



CHAPITRE IV 
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Études Biographiques et Ëcxiles. 

Saint Ëucher, évéque d^Orléans, commença ses étu- 
des littéraires à sept ans révolus. Cùm compkti anni 
fuisserU septem, litterarum studiU traditas (Âp. Mabill., 
Ad. SS., t. 3, p. 696). 

Le père de saint Jean Damascène cherchait pour son 
fils un précepteur qui possédât toutes les sciences, et 
qui pût lui donner une nourriture intellectuelle riohe 
et variée. La Providence lui présente Thomme qu^il 
cherchait : un moine avait été amené captif sur les bords 
de la mer-, il possédait toutes les sciences des GrecSy la 
philosophie de Platon et d'Aristote, la rhétorique, la dia- 
lectique, la physique, ^arithmétique, la géométrie, la mu- 



sique, la théologie naturelle. Le père de saint Jean Da- 
mascène va demander au prince des Sarrasins la liberté 
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du captif, et après Tavoir obtenue, il revient plein de 
joie auprès de Cosmas et lui dit : Vous n'êtes pas seu- 
lement libre, mais je vous établis le frère et le maître 
tle ma maison. Je ne vous demande qu'une chose, c'est 
que vous adoptiez mon fils Jean comme votre enfant 
spirituel, et que vous réleviez dans la connaissance de 
toutes les sciences profanes et sacrées, dont vous possé- 
dez un riche trésor. — Sous la direction d'un maître 
aussi distingué, saint Jean Damascène fit de si grands 
progrès dans tous les arts libératuc, qvs V auteur de sa vie 
le compare à Vaigle qui plane dans les hauteurs du ciel 
(Surius et les Bolland. 6 mai). 

Saint Lui, archevêque de Mayenôe, dès ses premières 
années, fut instruit dans la religion et les lettres lApri- 
mis annis Christum cum litteris imbibit (Surius 16 oct.). 

Paul de Warnefrid, diacre d'Aquilée et moine du 
mont Cassin, fut élevé à la cour du roi Rachis, où il fit 
de grands progrès dans les arts libéraux, sous la direc- 
tion d'un maître habile nommé Flavien (D. Geillier, 
t. 18, p. 239; Paulus, de Gestis Longob., 1. 6, c. 7, 
p. 629, éd. Migne, Patrol, t. 95). * 

Saint Paulin, patriarche d'Aquilée, naquit en Italie : 
il s'occupa d'abord avec ses parents de la culture des 
terres-, mais, bientôt pressé par l'ardeur de son génie, il 



* Trithème en fait un grand éloge : Paulus monachus Gassiniensis 
oœnobii, ordinis S. Benedicti, natione Italus, vir in divinis Scripturis 
eruditissimus, et in secularibus litteris nohiliter doctus, ingénia sub- 
tilis et clarus eloquio, propttr scientiam apud Garolum imperatorem 
in magno pretio habitas fuit (Çatal. script, y. Migne, PatroL, t. 95, 
p. 431). 
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s'appliqua aux belles-lettres, et fit tant de progrès dans 
les arts libéraux, qu'il fut bientôt en état d'enseigner 
ce qu'il avait appris. * 

Saint Etienne ie jeune, martyr, s'appliqua à l'étude 
des sciences humaines, aussitôt que son âge le permit. * 

Saint Tbéofroy, abbé de Carméry, au diocèse du Puy 
eo Velay, naquit d'une famille distinguée par sa no- 
blesse. // n'avait que cinq ans, et déjà ses parents le pla- 
cèrent dans une école célèbre par ses étudiants et la 
culture des belles-lettres. « Là, dit l'auteur de sa vie 
dans un style emphatique que nous tenons à reproduire, 
il but la liqueur du Parnasse en pénétrant les profondeurs 
mêmes du fleuve, et il s'appliqua tellement à la lecture 
des anciens, que, grâce à son intelligence, il mérita une 
place honorable au milieu d'eux. ' 

Saint Virgile, évéque de Saltzbourg, « s'appliqua tel- 



* Ànimum c^ffixit humanioribus diseiplinis,.. liberalihus studiis in- 
cambens adeô profecit, ut cœteros, quœ didicerat, brevi docere potuis- 
set {Paulini vita^ c. 3, no 1, Mign^, PatroL, t. 99, p. 30). 

^CtLmi&mpiieradeamœtatem venisset, quœ studiorum capax es- 
set, ad ludi magistros eum proficisci, ac diseiplinis operam dare 
(parentes) yolueruiit... Hoc porrô sedulô agebat, ut non modo disci- 
plinas, sed etiam virtutem sibi compararet. Quin etiam in divinorum 
oraculorum lectione tanto studio otcurâ versabatur, ut ea prompte ac 
memoriter recitaret (Surius, 28 novembre). — Trois choses bien dis- 
tinctes, l» les études profanes, 2» la vertu, 3» les études reli- 
gieuses. 

* Gùm jam tetigisset quinque lapsos solis annos, litteris traditur 
demùm instruendus inter scholares egregios : ubi Pegasei libans liquo- 
ris flumina intima, doctorum tàm diù scrutatur volumina, donec inter 
eos non mediocris videtur, suffragante sapientift {Vita S. Theof., ap. 
MabiU. ici. SS. t. 3, p. 479). 
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lement à l'étude des lettres, qu^on pouvait le regarder 
comme Thomme le plus savant de son siècle. * 

Saint Nicétas, abbé en Bitbynie, fut élevé dans la 
maison de son aïeule paternelle -, on lui fit apprendre 
toutes les sciences qu'on enseignait alors aux enfants. 
Plus tard, saint Nicétas apprit le Psautier par cœur. ' 

Ck)mme au siècle, précédent, les religieuses prennent 
part au mouvement littéraire : Chunifailt et Bératbgit 
étaient très versées dans les sciences humaines. Liéba. 
que Boniface avait mise à la tête d'une académie scienti- 
fique, avait été élevée, dès sa première enfance, dans la 
connaissance de la grammaire et de tous les autres arts 
libéraux. ^ 

Nous avons constaté depuis plusieurs siècles, sous le 
rapport littéraire et scientifique, un double mouvement 



' Beatissimus Virgilius in Hiberniâ insulâ de nobili ortus prosapiâ» 
litterarum studiis ità animum applicuit, ut inter doctos sui temporis, 
atque climatis doctissimus haberi potuisset (Vita S. Virg, ap. Mabill. 
AcL SS, t. 4, p. 310). 

2 Ëducatus puer fuit apud patris matrem. Cùmque parum crevis- 
set, iis litteris, quibus pueri soient erudiri, ediscendis paréos ipsa 
eum tradidit. Cùm autem puerulus discendi esset cupidus, et laboris 
valde amans, paucis annis omnia edidicit. Postea verd Psalterium 
memoriœ mandavit (Surius, 3 avril). — « Ici encore le Psautier est 
appris, mais seulement après les autres études élémentaires : la dis- 
tinction est parfaitement établie. 

* Chunihilt et filia ejus Bçrathgit valdè erudUœ in liberali scientià, 
in Turingorum regione constituebantwrmagistrœ... Prœter eas Lieba 
Bischofheimensi Parthenoni à Bonifacio prœfecta... ap ipsis infantiœ 
Tudiinentis grammaticà et reliquis Itberalium artiwn stttdiis insti' 
tuta ( Mabillon, Àct. SS. t. 3; Prœfatio, p. xxxi-xxxii ). 
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en sens contraire : le mouvement de décadence, qui, 
par une triste loi de notre nature déchue, entraîne les 
belles choses vers leur ruine, et qui, augmenté encore 
par le malheur des temps et surtout Tinvasion des bar- 
bares, précipitait les études vers Tabime de l'ignorance*, 
le mouvement de réaction qui se manifesta surtout dans 
les monastères et les écoles épiscopales et lutta cons- 
tamment pour la gloire de TinteHigence humaine. Le 
succès ne répondit pas toujours aux eiforts, parce que, 
dans l'humanité comme dans les individus, il est des 
maladies au moins en partie incurables. 

Sur la fin du viip siècle, ce mouvement de réaction 
contre la barbarie intellectuelle prit des proportions 
gigantesques, et les deux hercules de cette guerre hé- 
roïque furent Charlemagne et le bienheureux Âlcuin. 
Sauf le swicèSy c^est la Renaissance avancée de sept siècles. 

Charlemagne, conquérant, législateur, prince magna- 
nime, mérite le nom de grand, surtout comme restau- 
rateur des sciences et des lettres. Les auteurs de PHis- 
toire littéraire ne craignent pas de comparer son règne 
au soleil levant, qui, à peine arrivé à son midi, rendit 
aux sciences leur brillante li;^mière (t. 4, p. 6)*, il y a 
plus de vérité que de métaphore dans cette expression. 
A peine sur le trône, il s'occupe de certains détails d'or- 
ganisation civile et militaire, et la paix établie partout, 
il porte toute sa sollicitude sur la restauration des let- 
tres. Il commence par donner l'exemple à son empire : 
à l'âge de plus de trente ans, il se met à apprendre la 
grammaire, la rhétorique et la dialectique. Le latin lui 
devient familier comme sa langue maternelle ^ il étudie 
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l'hébreu, le grec, le syriaque, l'esclavon. Il ordonne que 
ses fils et ses petits-fils soient instruits dans toutes les 
sciences humaines, et lui-même se fait un plaisir de 
leur donner des leçons. Il fait venir les professeurs les 
plus habiles des pays étrangers, notamment Pierre de 
Pise, Paul Warnefride, le bienheureux Âlcuin. Il éta- 
blit dans son palais une école célèbre, et par les hom- 
mes distingués qui y*enseignèrent, et par le mérite des 
élèves qui en sortirent. L'année 787, il écrit une circu- 
laire à tous les métropolitains, avec injonction de la 
communiquer à leurs suffragants et à tous les abbés des 
provinces. Il les exhorte à étabKr des écoles dans tous 
les diocèses, et à mettre à la tête des hommes capables. 
Il leur fait comprendre que l'étude des belles-lettres dans 
ses plus minutieux détails est nécessaire pour l'intelli- 
gence de l'Ecriture, et que plus les connaissances litté- 
raires sont étendues, mieux on pénètre le âens de la 
Bible (Epist. 3, Carol. opera^ t. 2, p. 895-896, éd. Mi- 
gne; Mabill., Annal, y t. 2, p. 278-279-, Labbe, Concil.y 
t. 6,- p. 1779-1780). — Deux ans après, il renouvelle 
la môme ordonnance, et marque en détail les exercices 
que l'on doit suivre dans Içs écoles. Il veut qu'on y réu- 
nisse les enfants de famille noble et plébéienne : qu'on 
leur apprenne les psaumes, fa musique, léchant, le cal- 
cul, la grammaire, et que ces écoles existent dans cha- 
que monastère et dans chaque maison épiscopale {Op. 
Carol, mag, t. l,p. 176-177-, Labbe, t. 4, p. 11). 

» L'histoire, ditThomassin, nous montre évidemment 
que Gharlemagne fut dans son siècle le restaurateur des 
lettres et des sciences -, qu'il établit partout jquatre écoles, 
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dans les presbytères, dans les évéchés, dans les monas- 
tères et au palais ^ et qu^on y cultivait avec ardeur les 
belles-lettres, la philosophie, Farithmétique, la dialec- 
tique, Tastronomie, la théologie scholastique, le droit 
canon, les lois, les Pères et surtout TEcriture sainte, 
vers laquelle on faisait converger les autres sciences. » ' 

a Sous sa direction, dit Jean, évoque d'Orléans, l'é- 
tude.des lettres et de TEcriture sainte ne se répandit pas 
seulenaent en AUennagne, mais en France ; il fit tant par 
Tardeur de ses efforts, que les enfants de TEglise catho- 
lique se distinguèrent par leur connaissance approfon- 
die des arts libéraux, et par leur science des Ecritures 
(cité par Thomassin, ib. p. 290). 

Alcuin, écrivant à Charlemagne, assure qu'une nou- 
velle Athènes, plus excellente que l'ancienne, va surgir 
en France ^ car la première ne possédait que la doctrine 
de Platon, et les sept arts libéraux^ mais la France, outre 
ces dons de la science humaine, est enrichie par les lu- 
mières de la révélation. ' 



> Summaûm ex superioribus constat, Garolum magnum litterarum 
sui œvi, scholarumque instauratorem fuisse : Quadruplices tùm fuisse 
scholas» Presbyterales, Ëpiscopales, Monasticas, et Palatinas : Studia 
in ils efferhuisse humaniorum litterarum, philosophiœ, arithmeticœ, 
divlecticœ, astronomiœ, theoîogiœ, scholasticœ, Canonum, Legum, 
Patrum, ac postremè yel primùm omnium Scripturarum, ad quos 
disciplin» caterœ omnes collimârunt {Discipl. ^* pars. 1. 1, c. 96, 
no 15, t. 2, p. 292). 

* Forsan Àthenœ^nova perficeretur in Franciâ, im6 multô excel- 
lentior.... Illa tantummodô Platonicis erudita disciplinis, septenis in- 
formata claruit artibus : haec etiam insuper septifprmi Sancti Spiri- 
tÙ8 plenitudine ditata [Epist. 86, t. l", p. 282, éd. Migne). 
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Les efforts, de Gharlemagne ne se bornèrent pas à la 
France : partout où il promenait ses armes victorieuses, 
en Istrie, en Dalmatie, en Hongrie, en Transylvanie, en 
Valachie, en Moldavie, en Germanie, il établissait ses 
salutaires règlements pour la restauration des lettres 
(Hist. lift. t. 4, p. 12). 

Nous ajouterons encore quelques détails sur les ser- 
vices rendus par Gharlemagne aux lettres et aux sciences, 
en parlant du bienheureux Âlcuin. Terminons ce court 
aperçu par un fait que nous empruntons au moine de 
saint Gai, historien de la vie de Gharlemagne. Mieux 
que tous les raisonnements il montrera l'importance 
que cet illustre empereur attachait à ses écoles et le cas 
quMl faisait de Tinstruction. Laissons parler le chroni- 
queur : 

(( Le très victorieux empereur Charles rentrait en 
France après une longue absence : il fit venir les enfants 
qu'il avait confiés au professeur Glément, et voulut exa- 
miner leurs compositions. Les enfants de famille obscure 
présentèrent des pièces pleines de sens et de douceur \ 
le travail littéraire des enfants nobles était rempli de 
froides sottises. Alors le très sage empereur, imitant la 
justice de Féternel juge, mit les premiers à sa droite 
en leur adressant ces paroles : Je dois vous remercier, 
mes enfants, de ce que vous accomplissez selon vos forces 
les ordres que j'ai donnés, travaillant ainsi à assurer vos 
propres intérêts : continuez à marcher dans le chemin de 
la perfection, et je vous destine les plus belles places 
de l'Eglise. Puis, se retournant vers les seconds placés 
à sa gauche, il prit un visage profondément indigné, et 
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agitant leur conscience de son regard enflammé, il leur 
lança, sur un ton menaçant et plein d^ronie, ces terri- 
bles paroles : Vous , nobles fils des grands , vous qui 
recherchez les délicatesses et la beauté féminines, pleins 
de confiance en votre origine et vos richesses, vous mé- 
prisez mes ordres et la gloire que vous donnerait l'étude 
des letti*es; et vous vous abandonnez à la débauche, 
au jeu, à la paresse, et à de vains exercices. Puis, selon 
la formule usitée de ses serments, levant au ciel son au- 
guste tête et son invincible droite : Par le roi des cieux, 
s'écria-t-il, je ne fais pas grand cas de votre noblesse et 
de votre beauté, quoique vous soyez pour d'autres un 
objet d'admiration. Et sachez, à n'en pas douter, que si 
vos soins vigilants ne réparent votre première négligence, 
vous n'obtiendrez jamais aucune faveur de Charles. » ' 



' Cùmque rictoriosissimus Garolus post longum tempus in Gal- 
liam reverteretur, prœcepit ad se venire pueros» quos démenti corn- 
mendaverat, et offerre sibi epistolas et carmina sua. Médiocres igitur 
etinfimipraeterspem omnibus sapientiœ condimentis dulcoratas obtu- 
lenmt, nobiles verô omni fatuitate tepentes prœsentarunt. Tiim sa- 
pientissimus Garolus, œterni Judicis justitiam imitatus, benè operatos 
addexteram segregatos his verbis allocutus est : Multas gratias habete, 
filii, quia jussionem meam et utilitatem vestram juxta possibilitatem 
exsequi fuistis intenti : nunc ergo ad perfectum attingere studete, et 
dabo vobis episcopia et monasteria permagnifica. Deindè ad sinistros 
cum magnâ animadversione vulrum contorquens, et flammato intuitu 
conscientias eorum concutiens, ironicè hœc terribilia tonando potiùs 
quàm loquendo jaculatus est in illos : Vos nobiles, vos primorum 
filii, vos delicati et formosuli, in natales vestros et possessiones con- 
fîsi, mandatum meum et glorificationem yestram postponentes litte- 
rarum studiis, luxuriœ, ludo et inertiee, vel inanibus exercitiis indul- 
sistis. Et his prœmissis solitum sibi juramentum (solito sibi jura- 
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Le bienheureux Aicuin naquit dans la province d^York 
vers Tan 735 (d'autres disent 720), de parents nobles 
et riches. 11 entra dans le monastère de la ville d'York, 
où il fut initié aux premiers éléments des lettres et des 
sciences, puis confié aux soins de Tarchevéque Egbert, 
pour suivre un cours de hautes études; cet archevêque, 
que Malmesbury appelle un répertoire universel de 
sciences humaines, avait fondé dans son monastère une 
école d'enfants nobles, dont les uns étudiaient la gram- 
maire^ les seconds les arts libéraux, et d^autres VEcri- 
ture sainte. On y enseignait spécialement la grammaàrCy 
la rhétorique^ la diakctiqtte, la poésie^ rastronomie, Von 
rithmétique, la musique. Aicuin surpassait tous ses con- 
disciples par ses progrès dans les sciences et la vertu; on 
l'appelait le second maitre, et Egbert finit par lui confier 
une partie de l'enseignement. Sous sa direction, les 
écoles devinrent encore plus florissantes, et de toutes 
parts, les élèves accouraient, attirés par la réputation du 
jeune professeur(Ftïa J^.il^tm, à Frobenio, éd. Migne, 
t. V% p. 18, 19, 32, 33). 

A la mort d'Egbert, Eanbale, son successeur, envoya 
Aicuin à Rome, pour demander le pallium archiépisco- 



mento), augustum caput et inyictam dexteram ad cœlum oonvertens, 
fulminavit : Per Regem cœlorum, non ego magnipendo nobilitatem 
et pulchritudinem vestram, licèt alii vos admirantur. Et hoc procul 
dubio scitote quod nisi citô priorem negligentiam vigilanti studio 
recuperaveritis, apud Carolum nihil unquam boni acquiretis (San- 
gallensis monachi de Gestis CaroL 1. 1, c. 3. Opéra Car. Magni, 
édit. Migne, t. 2, p. 1373). 
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pal. A son retoar, celui-ci s'arrêta à Parme, où se irou-^ 
vait alors Charlemagne; l'empereur connaissait la répu- 
tation du célèbre professeur*, sa vue et ses discours 
augmentèrent encore son admiration. Ces deux hommes 
étaient faits pour se comprendre, et il fut convenu qu'a- 
vec la permission du roi d'Angleterre et de l'archevôque 
d'York, Alcuin viendrait en France pour aider l'empe- 
reur dans sa grande œuvre de restauration. Charles le 
reçut avec toute la bienveillance de l'amitié; il l'embrassa 
comme un fils embrasserait son père, et dès-lors il le 
vénéra comme son mattre, ne fit rien sans le consulter, 
et employa sa main expérimentée dans toutes les afiaires 
difficiles. Mais la grande œuvre que poursuivit Alcuin, 
avec l'appui de Charlemagne, fut la restauration des 
sciences et des lettres (ib. p. 41-42). 

Charlemagne songea d'abord à rédiger , de concert 
avec Alcuin, les célèbres circulaires aux évéques dont 
nous avons parlé. Puis il essaya de se procurer des 
livres dont le texte serait sur et correct f cette acquisition 
fut très difficile; car, en ce siècle de barbarie, il y avait 
une telle ignorance même de l'orthographe, que les 
copistes avaient fait les plus étranges méprises, et 
compromis le sens des auteurs par les plus graves er- 
reurs. Alcuin présida à ces recherches et à ces corrections, 
et bientôt l'Ecriture sainte et tous les auteurs anciens 
furent restitués à leur véritable rédaction. Partout les 
bibliothèques s'organisent, le clergé se met à l'œuvre, 
les écoles surgissent, et la croisade littéraire fait les plus 
heureux progrès (Vit. B. Alcuini, p. 42-48). L'empereur 
avait trouvé un moyen d'exciter la lenteur et la somno- 
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lence des esprits, moyen inconnu jusqu'alors et que 
pouvait seul employer un prince versé dans les connais- 
sances littéraires et théologiques. Dans ses entretiens, 
dans ses lettres aux évéques, aux abbés et aux moines, 
il leur proposait des questions sur les passages les plus 
obscurs de TEcriture sainte, sur la grammaire et la dia~ 
lectiqtce, sur les phénomènes astronomiques, afin de les 
tenir toujours en haleine et de les obliger à des études 
constantes. « Ces questions, dit saint Théodulfe, évéque 
d'Orléans, l'empereur les faisait moins pour s'instruire 
que pour exciter les autres à sortir de la torpeur de l'i- 
gnorance » (Epist. ad mag. Senonensem, Sirmondi opéra, 
t. 2 , p. 679^ Vita B. Alcuini^ p. 48). D'autres fois il 
adressait des questions à Alcuin , pour s'éclairer aux 
lumières de son maître. Âlcuin lui répondait avec mo- 
destie : (( J'ai reçu les lettres de votre admirable sagesse; 
je les ai trouvées belles de tout l'éclat de l'éloquence, 
très subtiles par la profondeur des pensées, et déli- 
cieuses par la grâce avec laquelle vous posez les ques- 
tions. Aussi est-il bien évident que le pouvoir impérial 
ne vous a pas été seulement confié pour le gouvernement 
du monde , mais surtout pour le soutien et l'honneur 
de l'Eglise, et pour polir l'esprit de la jeunesse qu'avait 
recouvert la rouille de la paresse, et lui rendre, par votre 
pieuse sollicitude, toute la finesse d'une œuvre soumise 
à la lime.... Vous voulez par vos questions exciter la 
somnolence d'un vieillard, et je comprends que vos de- 
mandes renferment pour les autres un enseignement 
véritable, et que ma réponse ne peut rien ajouter à l'a- 
bondance de votre sagesse : car interroger avec discerne- 
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ment, c'est enseigner » (Ep. 164, Op. B. AlctUni, t. 1, 
p. 428-429, éd. Migne). 

Gharlemagne ne se contenta point d'offrir aux lettres 
un asile dans les évéchés et les monastères : il leur ou- 
vrit au large les portes de son palais, et il voulut qu'une 
école, fondée dans la maison impériale , fréquentée par 
les grands de la cour, par ses propres enfants , et par 
l'empereur lui-même, fût le témoignage le plus irrécu- 
sable de la haute protection avec laquelle il voulait ho- 
norer la science. <( Au milieu de toutes les graves occu- 
pations de l'empire , dit Alcuin (De ratione animœ), il 
voulut connaître parfaitement tous les plus secrets mys- 
tères de la philosophie, mystères dont les gens oisifs 
prennent une légère connaissance. » Alcuin fut mis à la 
tête de cette école palatine : là, l'empereur se fit son dis- 
ciple, et apprit sous sa direction la rhétorique , la dia- 
lectique et surtout l'astronomie. Aussi lui donne-t-il le 
nom de très cher maître : Charissimi in Christo prœcep- 
toris (Epist. 163). La famille impériale suivit aussi les 
leçons d'Alcuin, les princes Charles, Pépin et Louis, et 
les enfants des familles nobles, Angilbert, Adalhart, 
Damète, et les-princesses du sang, les deux Gisla, Rich- 
trude, Guntrade. Plus tard, dans ses lettres, Alcuin 
les appelle ses enfants, parce que, dans le sens chrétien, 
l'éducation est une véritable paternité (Yita Alcuini, 
p. 49-64). 

Après huit années de séjour au palais impérial, Al- 
cuin fait un voyage en Angleterre, puis révient se fixer 
en France d'une manière irrévocable. Il reprend ses 
fonctions à la cour de Charles, et aux fatigues du pro- 
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fessorat il joint les nombreux travaux de Tadministra- 
tion. Quelques années après il éprouve un vif désir de 
la solitude, et il communique au prince son projet de 
retraite. L'empereur cède à ses vives instances, et lui 
accorde Tabbaye de Saint-Martin : en l'acceptant, Alcuin 
se propose deux buts, le rétablissement de la discipline 
et la restauration des lettres. Il eut bientôt transformé 
ce monastère en un centre d'études sacrées et littéraires. 
Voici ce qu'il en écrit lui-même à Charlemagne : « Je 
me conforme à vos désirs : je distribue à ceux-ci le miel 
des saintes Ecritures -, je nourris ceux-là avec les fruits 
de la discussion grammaticale; j'initie les autres aux 
secrets de l'astronomie {Epist. 43, éd. Migne, t. 1, 
p. 208). * 

Au séjour d'Alcuin à l'abbaye de Saint-Martin, se rat- 
tache une anecdote qui nous semble au moins très 
douteuse, et contre laquelle proteste sa vie tout entière. 
(( Dans sa jeunesse, dit un auteur contemporain, cet 
homme de Dieu avait lu les livres des anciens philoso- 
phes, et les mensonges de Virgile, mais il ne permettait 
pas la lecture de ce dernier auteur à ses disciples » (Al- 
cuini vita, éd. Migne, p. 101, t. 1). Nous le répétons, la 
vie tout entière d'Alcuin et l'histoire des célèbres écoles 
fondées par ses soins et ceux de l'empereur, sont une 



*■ Ego Flaccus Tester secundum exhortationem et bonam yolunta- 
tem yestram, aliis per tecta sancti Martini sancta mella Scripturarum 
ministrare satago : aliis vetera antiquarum disciplinarum mero ine- 
briare studeo ; alios grammaticse subtilitatis enutrire pomis incipiam; 
quosdam steUarum ordine, ceu picto cujuslibet. magnas domûs cul- 
mine, illuminare gestio. 
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réfutation de cette chronique. Peut-être pourrait-on 
dire, en la supposant vraie, que le professeur avait des 
motifs particuliers, dans la circonstance où il fit cette 
défense , ou bien répondre avec le Père Thomassin : 
« Les disciples d'Alcuin étaient alors des moines, et il 
travaillait à en faire de bons religieux, mais il ne pré- 
tendait pas en faire d'aussi habiles gens qu'il était lui* 
même. Ainsi il n'avait pas tort de leur interdire les 
poètes et les philosophes. Il s'y fût pris d'uiie autre ma- 
nière, s'il eût pensé à former non de pieux disciples, mais 
de ces savants maîtres dont l'Eglise a toujours besoin, 
et sans lesquels il n'y aurait pas même de savants dis- 
ciples » (Méthode pour étudier les poètes ^ 1" p., 1. 1, 
c. 5, 1. 1 , p. 59). Mais ce qui nous paraît le plus conforme 
à la vérité, c'est de rejeter l'authenticité d'une prohibition 
qui rendrait inexplicable la vie d'Alcuin : il est même 
certain que dans le monastère de Tours, en particulier, 
il y eut des écoles pour enseigner et apprendre les arts 
libéraux et les loutres sciences littéraires, et que rien ne 
fut négligé de ce qui pouvait être utile pour cultiver les 
intelligences par les études sacrées et profanes... * Nous 
savons en outre qu'Alcuin introduisit au monastère de 
Fulde une coutume d'après laquelle on n'admettafit aux 
chaires vacantes que des professeurs très savants pour 



^ Scholœ discentium ac docentium institutio et artium liberalium 
aliorumque studiorum litteralium continuum exercitium,., Nihil in 
hkG sdioldi prœtermissum est, quod ad excolenda ingénia et adanimos 
doctrinâ sacra ac profana imbuendos proficuum esse potuit ( Vita 
Alcuini à Frobenio, c. 110 et 111, p. 62, éd. Migne). 
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instruire les élèves, non seulement dans les Ecritures, 
mais encore dans toute la littérature des études profanes ^ : 
S'il fallait une dernière preuve du sentiment véritable 
d'Alcuin, nous la trouverions dans une lettre écrite aux 
religieux des différents monastères d'Irlande : il leur 
recommande d'élever les jeunes gens dans les bonnes 
traditions catholiques, puis il ajoute: On ne doit cepen- 
dant pas mépriser la science des lettres profanes, mais 
il faut, dès le bas âge, mettre comme Jondement de Vins- 
truction renseignement de la grammmre ^ et les autres 
sciences qui font partie du domaine philosophique *. — 
Âlcuin n'a-t-il pas dit encore dans le passage cité 
plus haut ? Alios vetere antiqu/arum disciplinarum mero 
inebriare studeo : alios grammaticœ subtilitatis enutrire 
ponds incipiam. 

Dans une de ses poésies, il fait l'éloge d'Elbert que 
l'archevêque Ecgbert s'était adjoint comme professeur 
dans l'école d'York : il l'appelle un pieux et prudent 



^ In monasterio Fuldensi consuetudinem introduxisse, ut monachis 
prœficerentur doctissimi professores, qui eos non solùm in Scripturis 
divinÎB, sed in omni quoque litteraturâ secularium studiorum in»- 
tnierent {Chron. Hirsaug. citée dans la Vie d'Àleuin de Froben, 
c. 122, p. 67). 

> Nec tamen secularium litterarum contemnenda est scientia, sed 
quasi fundamentum tenerœ infantium œtati tradenda est grammatica, 
aliœque philosophie» subtilitatis discipline {Epist. 225, t. 1, p. 501, 
éd. Migne). — * On sait que sous le nom de grammaire et de philoso- 
phie, les anciens comprenaient l'enseignement complet dos belles- 
lettres et de toutes les sciences humaines. Ce texte en est une nouvelle 
preuve.-— Grammaticus, dit Du Gange, (id est) discipUfUs liberalio- 
ribus instructus, eruditus. 
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docteur, puis il donne les détails de son enseignement : 
Véttsde des poètes anciens y tenait une large place : 

Tune pius et prudens doctor simul atque sacerdos 
Pontificique cornes Ecgbert conjunctus adhaesit ; 

Et simul Euboricâ prœfertur in urbe magister. 
Ille ubi diyersis sitientia corda fluentis 
Doctrin» et vario studiorum rore rigabat : 
His dans grammaticœ rationis gnaviter artes, 
lUis rhetoricœ infundens refluamina linguœ : 



Illos Àonio docuit coneinnere eantu; 
Castalidâ instituons aiios resonare cicutâs 
Et juga Parnassi lyricis percurrere plantis. 
fPœma de Powtif. et sanetis eccles. Eborac» Op. Alcuini, t. % 
p. 841, édit. Migne. ) 

Dans cette pièce, Alcuin loue un enseignement, où 
l'on apprenait aux élèves à imiter le chant des Muses, et 
à parcourir les sommets du Parnasse avec V agilité des 
poètes lyriques : comment supposer qu'il aurait inter- 
dit dans les écoles la lecture des poètes anciens? Cette 
interdiction aurait été une censure pour ses vénérables 
maîtres, Ecgbert et Elbert, dont il loue au contraire la 
sage direction. Nous sommes donc autorisés, par les 
raisons les plus graves, à nier l'anecdote racontée par le 
chroniqueur du ix® siècle. 

Dans Id même pièce de vers, Alcuin nous fait con- 
naître les ouvrages qui se trouvaient alors dans les bi- 
bliothèques *, on y remarque, à côté des Pères de l'Eglise, 
Pline, Aristote, Cicéron, Virgile, Stace, Lucain, etc. 

Historici veteres Pompeius, Plinius, ipse 



88 RECHERCHES HISTORIQUES. 

At«r Aristoteles, rhetor quoque Tullius ingens. 
Quid Fortunatus, vel quid Lactantius edunt, 
Qu89 Maro Virgilius, Statius, Lucanus^ et auctor 

Artis grammaticse 

Invenies alios perpïures, lector, ibidem 
Egregioe studiis, arte et sermone magistros. 
{Ib, p. 843). 

Le grand mouvement littéraire et scientifique, impri- 
mé au viii^ et au ix° siècle par Charlemagne et Alcuin, se 
communique à toutes les parties de l^Ëurope. A Fulde, 
à Richenou, à Hirsauge, à St-Germain d'Auxerre, à 
Corbie, à St-Gal, à Fontanelle près Rouen, à Aniane, à 
Utrecht , etc. , les études s^organisent sur une vaste échelle, 
ou continuent leur marche progressive (Hist. litt, t. 4, 
p. 14-18). A Cluny, l'éducation du plus jeune des en- 
fants était faite avec autant de soin que celle des princes : 
Difficile fieri passe, ut ullus régis filius majore diligentiâ 
nutriatur inpalatio, quàm puer quilihet min,imus in, Clu- 
niaco (Udalric cité par Mabillon, Act. SS. t. 3, p. xxv, 
Prœfat.). 

Constatons deux faits qui seront utiles à la conclusion 
de ces recherches : V Les enfants étaient reçus dans ces 
écoles dès le bas âge, ah ineunte œtate ( Guibert cité 
par Mabill. ib. p. xxvi)^ 2^ les auteurs profanes y étaient 
enseignés : * 



* Iirscholis nostris, dit Mabillon, docebanturdisciplioadomnes...., 
et humanioTum litterarum frequens usus : quibus addiscendis 
etiam profanorum auctorum, eorum qui ab ornai obscenitate abhor- 
rent, lectio adhibebatur. Hinc Anselmus Mauricio monaco prœcipit, 
ut quantum possit, légère satagat de Virgilio et aliis auctoribus, 
exceptis bis, in quibus aliqua turpitudo sonat {ib. p. xxvj-xxyij). 
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Terminons ce qui regarde les écoles du vin* siècle par 
ïe capitulaire de Théodulphe, évêque d'Orléans. Il y est 
ordonné aux prêtres d'avoir des écoles dans les villes et 
les bourgs, et que si les fidèles amènent leurs petits en- 
fants pour apprendre les lettres, les pasteurs doivent les 
accueillir avec une grande charité : Preshyteri per villas 
et mos scholas habeanty et si quilibet fidelium suos par- 
mlosaddiscendas litteras eis commendare vult, eos smci- 
pere, et docére non renuanty sed cum summâ caritate eos 
doceant (Laibhe^ Concil. t. 7, p. 1140, anno 797). * 



^ ËYidemment il est ici question d'écoles établies selon la pensée 
et le plan de Charlemagne. — D'ailleurs, s'il se fût agi d'apprendre 
simplement à lire aux enfants, le capitulaire n'eût pas ajouté ces 
paroles solennelles : Cum summâ caritate eos doceant, attendentes 
illud qiiod scriptum est : Qui autem docti fuerint, fulgebunt quasi 
spkndor firmamenti, et qui ad justitiam erudiunt multos, fulgebunt 
quasi stellœ in perpétuas œternitates (Labbe, ibid). 



CHAPITRE V 



NEUVIÈME SIÈCLE 



ART. 1«' 

Etudes BSograpbiqaes. 

Wetin était un moine très versé dans les sept arts li- 
béraux, dont il avait fait une étude spéciale; il dirigea 
plusieurs années Técole de Richenou près Constance 
(D. Ceillier, t. 18, p. 459; Hist. litt. t. 4, p. 478-479). 

Saint Ângilbert, surnommé l'Homère de son temps, 
fut un des ornements de la cour de Charlemagne. Dès 
ses premières armées, il fut élevé au palais, où il étudia 
les lettres et les sciences sous le célèbre Alcuin {Hist. 
litt. p. 414). 

Saint Eigil fut envoyé, dès Penfance, à l'école de Fulde, 
où, sous la conduite de l'abbé, il fit, pendant plus de 
vingt ans, des progrès rapides dans les lettres et dans 
la vertu (iô. p. 476. 



NEUVIÈME SIÈCLE. 91 

Dangal, moine de Saint-Denis, était tellement fami- 
lier avec les auteurs anciens, qu'il cite de mémoire, dans 
ses ouvrages, Platon, Gicéron, Virgile, Pline l'ancien et 
Macrobe(D. Ceillier, p. 528). 

Modoin, évéque d'Autun, reçut, dès sa jeunesse, une 
éducation très soignée dans l'Eglise de Lyon : il cultiva 
surtout la poésie (Hist. litt. ib. p. 547). 

Hetton, évéque de Bâle, fut mis, dès Vàge de cinq ans, 
dans le monastère de Richenou pour y être élevé dans 
les lettres et la piété (D. Ceillier, t. 18, p. 546). 

Saint Âgobard, archevêque, fut élevé dans les écoles 
de Lyon, où les lettres étaient alors très florissantes. Ses 
progrès littéraires et sa grande vertu engagèrent l'arche- 
véquë Leidrade à l'ordonner prêtre encore jeune, et à se 
décharger sur lui de l'administration de son diocèse 
{Hist.Utt. p. 507-568). 

Wlfin se rendit célèbre, sous le règne de Louis le 
Débonnaire, par son application à faire fleurir les sciences 
dans l'école d'Orléans : il cultivait surtout la poésie (D. 
Ceillier, ib. p. 589). 

Le B. Raban Maur, archevêque de Mayence, fit ses 
premières études au monastère de Fulde -, puis il alla à 
Tours apprendre les arts libéraux sous la direction d'Al- 
cuin. Il revint à Fulde, dirigea l'école de ce monastère, 
où il donna une nouvelle impulsion à la culture des 
lettres. Elu abbé après la mort de saint Eigil, il choisit, 
pour le remplacer dans sa chaire, un moine nommé 
Candide, qui conserva à l'école toute sa réputation (Hist. 
litt.X. 6, p. 11, 162-153). 

Ebbon , archevêque de Reims , fut élevé à la cour de 
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Cbarlemagne, dans les célèbres écoles du Palais, dont 
nous avons parlé (Hist. litt,, t. 5, p. 100). 

Walafride Strabon fit ses premières études à Riche- 
nou, puis il étudia à Fulde sous Raban Maur : dès Tâge 
de quinze ans, il se faisait une réputation par ses poé- 
sies, et à dix-huit ans, il entretenait des relations avec 
les plus illustres savants de son siècle (ib. t. ô, p. 59). 

Angelome étudia fort jeune à Luxeu, où la culture 
des lettres, des sciences et des arts libéraux était tou- 
jours en honneur. De Luxeu il se rendit au palais pour 
perfectionner ses connaissances^ ses progrès furent si 
brillants qu'il mérita bientôt l'honneur de diriger l'école 
impériale (ib. p. 133-134). 

Haimon, évéque d'Halberstat, fut élevé avec Raban 
Maur à Fulde et à Tours-, la philosophie et les arts libé- 
raux, dans leur programme d'études, marchaient paral- 
lèlement à l'Ecriture sainte et aux Pères (D. Geillier, 
t. 18, p. 712-713). 

Saint Anscaire, archevêque de Hambourg, après quel- 
ques études ordinaires à l'enfance, entra au monastère 
de Gorbie. Le savant Pascase Radbert fut son maître, et 
devint bientôt si charmé du succès de son élève dans les 
sciences, qu'il le choisit pour le remplacer (Hist. litt., 
t. 5, p. 278). * 

Ruthard, moine d'Hirsauge, fut un des élèves lés plus 
distingués de Walafride Strabon. Il fonda lui-même une 



* In tempore pueritiœ mœ, dim quinque fere esset annorum, ac 
non. multô post tempore ipsum pater suus causa discendi litteras ad 
scholam misent.... {Vita S. AnscAlàhili. Aet. SS..t. 6, p. 79). 
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école publique à Hirsauge, au diocèse de Spire, et de- 
vint célèbre par son enseignement littéraire et le nom- 
bre des élèves qui fréquentaient son école (Hist, litt., 
t. 5, p. 317). 

Ërmenric fut envoyé très jeune à l'abbaye de Fulde 
poar y faire ses études. Il prit les leçons du savant Ru- 
dolfe et de Goswald, qui fut plus tard évéque (iffi^^ litt., 
ib. p. 324). 

Florus fut élevé dans l'école épiscopale de Lyon, par 
les soins de l'archevêque Leydrade : ses progrès dans 
toutes les sciences le firent bientôt- choisir pour direc- 
teur des écoles qui avaient abrité son enfance. Sa répu- 
tation se répandit dans tout l'empire français. Walafride 
Strabon, écrivant à Agobard, archevêque de Lyon, dit 
en parlant de lui : Une nouvelle fleur, «qui a pris nais- 
sance et s'est accrue au milieu de vous, répand son 
odeur en tous lieux.... Quelle abeille sera assez insen- 
sible aux dons du ciel, pour ne pas se nourrir de cette 
fleur? (Corw. ad Agob, D. Ceillier, t. 19, p. 2.) 

Ison fut mis tout jeune au monastère de Saint-Gai : 
nature riche et heureux génie, il étonna tout le monde 
par ses succès littéraires, et fut bientôt jugé digne de 
présider à l'école du monastère et à celle des étrangers 
{Eut. lut., t. 5, p. 399). 

Grimald, célèbre abbé de saint Gai, fit ses premières 
études à Richenou, et devint l'ornement de cette mai- 
son par la profondeur et la variété de ses connaissances : 
il fut plus tard modérateur de l'école de Richenou (ib. 
p. 402). 

l^up, abbé de Ferrières, fut admis très jeune dans ce 
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monastère, où il apprit la grammaire, la rhétorique et 
les autres arts libéraux (D. Ceillier, t. 19, p. 40). * 

Milon, moine de Saint-Amand, reçut, dès son enfance, 
une éducation soignée, et acquit une grande réputation 
dans toutes les branches de la littérature et des sciences; 
il était poète, orateur, philosophe, peintre, musicien, 
théologien (Hist. litt.y ib, p. 409-410). 

Saint Paschase Radbert, abbé de Gorbie, perdit sa 
mère encore enfant : les moines de' Saint-Pierre de 
Soissons le recueillirent et se chargèrent de son éduca- 
tion. Il arriva à posséder très bien les meilleurs livres de 
Fantiquité profane : Gicéron et Térence étaient ses au- 
teurs de choix (D. Geillier, ib. p. 87, 88; Hist, litt.^ ib. 
p. 287-288. « 

Saint Adon, archevêque de Lyon, fut, dès sa plus 
tendre jeunesse, offert par ses parents au monastère de 
Ferrières. Sous la direction de trois illustres abbés qui 
se succédèrent dans le gouvernement de la maison, il se 
distingua de tous ses condisciples par son amour pour 
rétude et ses succès dans les lettres humaines {Hist. 
litt., ib. p. 461). "" 



' Amor litterarum, dit Loup de Ferrières, ab ipso ferè initia pue- 
ritiœ mihi est innatus (cité par Mabill. Act S. Ben., secul. 4, 1* pars. 
Prœfat. n» 192). 

s Gum in litteris tàm secularibus quàm divinis foret eruditissimus.... 
(Vita Radb., Mabill. Act. t. 6, p. 568). 

' Dùm adhuc infantulus esset in moaasterium à parentibus traditus 
est. Gùmque sub regulari censura degeret, divinitùs inspira tus et 
electus, omnes sibi cosevos in studiis litterarum prœire cœpit (Apud 
Mab. Act. SS. t. 6, p. 263). 



NEUVIÈME SliCLB. 95 

Adrevald fréquentait, dès son enfance, le monastère de 
Fleury, célèbre par la tenue de ses écoles : là, il fit une 
ample provision de richesses intellectuelles, qui lui mé- 
rita cet éloge d'un historien (Trithème) : Vir undeeumque 
illustris atgue doctissimus (HUt. litt.,ib. p. 515). 

Hincmar, archevêque de Reims, fut mis, dès son 
enfancCy au monastère de Saint-Denis près Paris, où 
l'abbé Halduin le dirigea dans la connaissance des bel- 
les-lettres, et dans le sentier des vertus chrétiennes 
(i6.^p. 544). 

Hincmar, évéque de Laon, son neveu, fut élevé, dès 
sa première jeunesse, dans les écoles de l'Eglise de Reims 
ou il étudia les lettres humaines et la science ecclésias- 
tique (ib. p. 622). 

Hartmote, abbé de Saini-Gal, entra très jeune dans 
ce monastère, puis il se rendit à Fulde : d'un génie pé- 
nétrant, il fit de grands progrès dans toutes les sciences 
qui formaient alors le cours encyclopédique de l'éduca- 
tion (tô., p. 611). 

Saint Heiric, moine de Saint-Germain à Âuxerre, fut 
mis dans cette maison, dès Page de sept ans, pour y 
commencer ses études ^ il alla se perfectionner à Fulde, 
puis à Ferrières-, toutes les sciences humaines lui étaient 
familières : profond philosophe, il connaissait le doute 
méthodique de Descartes (ib,, p. 535-536). 

Liutbert, abbé d'Hirsauge, étudia d'abord à Fulde, 
sous le célèbre Raban, puis fut nommé directeur des 
écoles du monastère (ib,, t. 6, p. 126). 

Saint Prudence, évéque de Troyes, naquit en Espa- 
gne : amené en France, dès son bas âge, il reçut une 
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éducation très cultivée, et se fit un nom par ses con- 
naissances littéraires (D. Geillier, t. 19, p. 27). 

Ratramne, moine de Corbie, étudia dans les écoles 
de ce monastère, qui étaient alors très florissantes, et se 
distingua par sa piété, son zèle pour Tétude de la litté- 
rature et des sciences sacrées {Hist, litt., p. 332^ D. 
Geillier, t. 19, p. 136). < 

Wandalbert reçut sa première éducation à l'abbaye de 
Prom au diocèse de Trêves, et fit profession monastique 
dans cette maison. Plus tard il fut chargé de l'école éta- 
blie depuis quelques années : l'étude formait sa princi- 
pale occupation -, il était très versé dans les connaissan- 
ces littéraires et poétiques (Hist. litt.y p. 377-, D. Geil- 
lier, t. 19, p. 212). 

Werembert, moine de Saint-Gai, fit ses premières étu- 
des à Fulde, sous Raban Maur, et devint fort habile dans 
les langues grecque et latine, les beaux-arts, la philoso- 
phie, la poésie, la musique, la sculpture, l'histoire, la 
théologie (D. Geillier, ib. p. 381). 

Saint Rembert, archevêque de Hambourg, fut, dès son 
enfance, élevé dans le monastère de Turholt, où il fit de 
grands progrès dans la vertu et les lettres (D. Geillier, 
ib. p. 389^ Hist litt., ib. p. 631).* 

Ratpert entra, dès sa première jeunesse^ au monastère 
de Saint-Gai, où il apprit, sous des maîtres célèbres, les 



^ Puer jam Deo dilectus, et discendis liberalibus disciplinisar den- 
ier instabat, et inter h»c orationibus cœterisque bonarum renim oc- 
cupationibus adsuetus (Vita S. RemberH, apud Mabill. Act. SS. t. 6, 
p. 473). 



NEUVIÈME SIÈCLE. 97 

lettres divines et humaines, et à peine sorti de l'adoles- 
cence, il fut mis à la tête de Técole établie dans la mai- 
son (Hist. litt., t. 5, p. 637). 

Rémi, moine de Saint-Germain d'Auxerre, fut élevé 
dans cette abbaye, et fit de tels progrès dans les scien- 
ces, qu'on le chargea bientôt de la fonction d'écolâtre. 
Plus tard, il enseigna les arts libéraux à Reims et à Paris 
(D. Ceillier, t. 19, p. 483; Hist, Hit., t. 6, p. 99). 

Rupert, moine de Saint-Alban de Mayence, fit de très 
bonnes études dans ce monastère, et devint le modéra- 
teur des écoles qu'il dirigea longtemps avec réputation 
(ib. p. 664). 

Le bienheureux Tutilon fut élevé au monastère de 
Saint-Gai, et s'appliqua à l'étude de tous les arts libé- 
raux; il devint poète, orateur, musicien, peintre et 
même mécanicien. L'abbé de Saint-Gai le chargea de 
diriger l'école musicale, où venaient étudier les enfants 
nobles du pays (Hist. litt.f p. 671). 

Le pape Léon IV se retira, dès son enfance, au monas- 
tère de Saint-Martin, pour y apprendre les belles-lettres^ 
en attendant qu'il pût se livrer entièrement à l'étude de 
VEcriture sainte. * 

La mère de saint Frédéric, éyêque d'Utrecht, le confia 
d'abord à des moines pour lui donner les premières no- 
tions des lettres (ad litterandum eumj : puis elle le re- 



*- Hic primùm (inquit scriptor vitœ Pontificum), à parmtibus ob 

studia litterarum in monasterium Sancti Martini, quousque sacras 

UttertM plentùs disceret, sponte coucessit (cité par Thomassin, EccL 

discipl De benefie. parte 2% 1. 1, c. 100, t. 2, p. 299). 

7 
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tira encore enfant, et le mit entre les mains de Févéque 
d'Utrecht qui, avec l'affection d'un père, le fit élever 
dans les sciences libérales et ecclésiastiques. ' 

Saint Meinulphe, diacre, fit, dans son enfance, ses 
études littéraires dans l'école épiscopale de Paderborn 
(Surîus, 5 octobre). 

Aussitôt que saint Radbod, évéque d'Utrecht, fut en 
âge d'apprendre, il s'adonna à l'étude des lettres ( ib. 
29nov.). 

Le pape Sergius II fréquenta, dans son enfance, les 
écoles de Rome, et eut bientôt surpassé tous ses condis- 
ciples par ses progrès littéraires. * 



ART. 2. 



Ecoles du IX* Sidole. 

Louis le Débonnaire et Charles le Chauve persévè- 
rent dans la noble voie ouverte par Charlemagne^ ils 
soutiennent de toute leur puissance la culture des let- 
tres et des sciences 5 mais leur lutte ne peut conserver 
longtemps l'édifice restauré par la main vigoureuse du 
grand empereur. La division se met dans l'empire, la 



1 Eum quasi filium et haeredem, liheralibus simul et ecclesiasticis 
ad liquidum imbuit disciplinis (BoUaod. 18 juiUet, p. 460). 

> Insigois et solertissimus puer, celeriter omne litteralis discipliruB 
sumpsit ingenium, ut omnes ipsiiis prœcelleret scholœ puerulos {AneL»- 
tase, cité par Joly, Hist. des Ecoles, l'« p., c. 13, p. 97). 
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division amène la faiblesse du gouvernement et tous les 
désordres d'un état voisin de l'anarchie, et les dévasta- 
tions des barbares continuent leur œuvre de destruction. 
Aussi nous marchons à grand pas vers ces siècles que le 
cardinal Baronius n'a pas craint d'appeler êiècles de fer. 

Fidèles à notre plan, constatons le triple centre de 
réaction contre la barbarie intellectuelle : la cour, les 
écoles épiscopales, et les monastères. 

L'empereur Louis le Débonnaire, au témoignage de 
Jonas, évéque d'Orléans, fut encore plus zélé que Char- 
lemagne pour favoriser les études littéraires, bibliques 
et patristiques. ' 

Le premier soin de Louis le Débonnaire fut de main- 
tenir l'école du Palais, et de la confier à d'excellents 
maîtres, Âldric, Amalaire, etc. Son successeur, Charles 
le Chauve, la rendit encore plus florissante, s'il faut en 
croire les historiens du temps. Selon leur témoignage, 
les études, négligées depuis l'invasion des Normands, 
furent portées à un tel point de perfection, que la Grèce 
aurait envié le sort de la France, et que la France n'a- 
vait pas sujet d'envier le bonheur des anciens ( v. VHist. 
litt, t. 4, p. 225-, Thomassin, lieu cité, p. 296). L'em- 



* Quantum Ecdesiam Ghristi suo regimini divinitùs commissam, 
morem patris sui, pii Garoli nobilissimi Âugusti; imitons, imô su- 
pergrediens, disciplinis liberalium artium educaverit, et utriusque 
Testamenti sancti paginis atque eximiorum Patrum dictis.... et ins- 
truxerit et instrui fecerit, cunctis catholicœ apostolicœ fidei filiis pers- 
picnum esse non ambigitur : quoniam reverà id quod dicitur in 
promptu esse cernitur (cité par Thomassin, Disciplina, 2« p., 1. 1, 
c. 97, no 2, p. 293, t. 2), 
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pereur lui-même avait été élevé à cette école, où, dès 
Venfance, on lui avait donné des leçons de littérature 
sacrée et profane, parce que Vune et Vautre servent à 
acquérir la vraie sagesse {Hist, litt.y t. 6, p. 485). 
Un des grands moyens qu'employa Charles pour sou- 
tenir l'honneur des lettres, fut de réunir en France 
les personnes les plus distinguées de son siècle. Aus- 
sitôt qu'il entendait parler d'un savant étranger, il avait 
soin de l'attirer à la cour; il n'épargnait pour cela ni 
promesses ni récompenses. Saint Héric, qui vivait à 
cette époque, va jusqu'à dire que l'empereur Charles 
avait dépeuplé de leurs savants professeurs les écoles 
des pays étrangers, et que l'univers avait presque le 
droit de lui adresser des réclamations (BoUand., 31 
juillet, p. 222). 

Les écoles épiscopales de Lyon, de Tours *, d'Orléans, 
de Reims, de Mayence, de Metz, de Verdun, du Mans, 
etc., continuent leur mission pacifique pour la conser- 
vation des sciences (Hist. litt. t. 4, p. 226-230). 

Les monastères soutiennent toujours la lutte*; celui de 
Corbie près d'Amiens est à la tête : Corwei, son homo- 
nyme en Allemagne, répand la culture des lettres dans 
toute la Saxe. A St-Alban près de Mayence, le professeur 
est toujours occupé à la composition de quelque ou- 
vrage, ou à la lecture de Cicéron, de Virgile et des auteurs 



' In scholà Turonicâ liberalibus disciplinis erudiendus traditus sum 
(paroles de Gilbert, évêque de Ghâlons-sur-Marne, citées par Thomas- 
sin, Disciplina, part. 2» c. 97, t. 2, p. 294). 

* Voir Mabillon, Act SS., secul. iv, 1« p., p. cxxxiv). 
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anciens. Fulde devint un des monastères les plus célè- 
bres par la variété des sciences qui y étaient enseignées 
et par l'habileté des professeurs. On pourrait appliquer 
à tous ce que Ton disait de l'un d'eux : Doctor egregius 
et insignisfloruit^ historiographes et pœta, atqne omnium 
artium nobilissimus anctor {Hist. litt., t. 4, p. 235). A 
Hirsauge, à Richenou, à Prom, à Hersfeld, à Saint- Vaast 
d'Ârras, à Hautvilliers près Reims, les directeurs des 
écoles rivalisent de zèle pour entretenir dans leurs élèves 
le feu sacré de la science. Ferrières près d'Orléans eut 
la gloire de posséder, comme abbé et comme écolâtre, 
le célèbre Loup de Ferrières, l'homme de son siècle le 
plus versé dans la littérature. Le^ioines devinrent, sous 
sa direction, des hommes aussi distingués par leurs ver- 
tus que par leurs connaissances. Le savant abbé faisait 
rechercher, pour enrichir sa bibliothèque, tous les livres 
de l'antiquité sacrée et profane ; il fit venir de Rome 
V histoire de Salltute, la plupart des ouvrages de Cicéron, 
ceux de Quintilien, et le commentaire de Donat sur Té- 
rence (Hist. litt.y t. 4, p. 231-243). 

Saint Gai eut le bonheur d'être gouverné pendant ce 
siècle par de savants abbés, qui y entretenaient les tra- 
ditions littéraires; ce monastère avait aussi son école, où 
les lettres, les arts, les sciences, la poésie, la peinture, 
la gravure partageaient le temps des élèves. Un saint 
évéque disait en parlant de ce monastère : que la science 
et la discipline religieuse y étaient également en hon- 
neur : Doctrina et disciplina non impar in eorum actibus 
elucet (Mabillon, AnnaL, 1. 39, n° 89, p. 291, t. 3, et 
Hist. litt., ib. p. 243-246). 
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Gondat au mont Jura, Réomé près Langres, Saint- 
Germain d'Auxerre et plusieurs monastères de Paris 
mériteraient plus qu^une mention honorable, si nous 
n'étions limités par la nature même de nos recherches 
(Hist. lut,, t. 4, p. 246-249). 

Mabillon parlant de la première prédication de la foi 
dans le Danemarck, en 826, dit que les missionnaires 
trouvèrent que le moyen le plus utile à la propagation 
de l'Evangile était de fonder des écoles, où les enfants 
seraient instruits dans les belles-lettres et dans les mys- 
tères du christianisme. * 

Il est certain que dans les écoles de monastères dont 
nous venons de parler, la littérature profane marchait 
de front avec la littérature sacrée. On étudiait les meil- 
leurs auteurs de l'antiquité latine et grecque, notam- 
ment Gicéron, Salluste, Virgile, Quintilien, Platon et 
Aristote {ib, 261-252). * 



^ Porrè ûd propagandam religioiiem nihil opportuniùs aut condu- 
cibîliùs evangelicis prœconibus Tisum est, quàm înstitutio scholarum, 
in quibus pueri indigenee cum litteris, iixm ûdei Christian» mysteriis 
erudirentur {Ann. Ben. 1. 29, n^ 79, t. 2. p. 501). 

> Ërat autem his temporibus in monasteriis ordinis nostri heec 
consuetudo celeberrima, ut scholœ monachorum in singulis penè ccb- 
nobiis haberentur, quibus non sseculares homines, sed monachi mo- 
ribus et eruditione prseficiebantur nominatissimi, qui non solùm in 
divinis Scripturis docti essent, verùm etiam in mathematicâ, astrono- 
miâ, geometriâ, inusicâ, rhetoricâ, poesi, et in cœteris omnibus sm- 
cuUxris Utteraturœ scientiis eruditissimi haberentur. Ex his multi non 
solùm in romanâ linguâ, sed etiam in hebraicâ, grœcâ et arabica pe- 
ritissimi, quod ex eorum operibus facile dignoscitur, quamquam vitio 
scriptorum qui à primœvâ institutione prœceptorum paulatim degene- 
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Au II* siècle, il y eut Aussi dans TEglise grecque un 
mouvement philosophique et littéraire, puissamment 
secondé par Bardas, oncle de l'empereur Michel, a 11 
ranima, dit Thistorien grec, l'étude des lettres profanes, 
qui depuis longtemps avait tout^à-fait disparu.... il fixa 
des lieux de réunion, et des professeurs pour chaque 
science, réservant son palais pour celle qui domine tou- 
tes les autres, la philosophie ; ses largesses étaient ma- 
gnifiques : lui-môme visitait les écoles, apprenant aux 
élèves, par son propre exemple, Tardeur que Ton doit 
apporter à Tétude (Cité par Thomassin, Disciplina, De 
benef., 2^ part., 1. 1, c. 101, t. 2, p. 300). 

Mais afin que personne ne puisse soupçonner les in- 
tentions de l'Ëglise sur la question qui nous occupe, plu- 
sieurs conciles au ix®' siècle font entendre leur voix 
solennelle et donnent encore plus d'autorité aux efforts 
individuels. 

Un Concile romain tenu en 826, sous la présidence 
du pape Eugène II, et avec le concours de 62 évéques, 
a fait le décret suivant : « Il nous revient de plusieurs 
endroits qu'on ne trouve point de maître pour étudier 
les belles- lettres , et qu'on néglige cette étude. C'est 
pourquoi nous ordonnons que dans tous les évéchés et 
dans les diocèses, et partout où besoin sera, on emploie 
le plus grand soin et la plus grande diligence à établir 
des maîtres et des docteurs qui, possédant la science 



rare cœperunt, paaca exemplaria nostris temporibus emendata reli- 
qoerant.^ Trithemii Ghron. Hirs. anno 890 {Vie de Luther, 1. 1, p. 24). 
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religieuse, enseignent en outre, avec assiduité, les belles-- 
lettres et les arts libéraux. » * 

Le second Concile de Ghalon-sur-Saôna) en 813 : 
(( Il faut que selon les ordres de l'empereur Charles, les 
évéques établissent des écoles où Ton apprenne les déli- 
catesses de la science littéraire, et les leçons des divines 
Ecritures. »• 

En 829, les évéques du vi" Concile de Paris adressent 
une requête à l'empereur Louis le Débonnaire. « Nous 
supplions instamment votre majesté d'établir, en sui- 
vant le mouvement donné par votre père, au moins dans 
les trois lieux les plus convenables de votre empire, des 
écoles publiques ' et érigées sous votre autorité, afin que 
le travail de votre père et le vôtre ne périsse pas par la 
négligence. Par là, vous assurerez l'utilité et Fhonqeur 
de la sainte Eglise de Dieu, et à vous une grande récom- 
pense et un honneur éternel (Labbe, t. 7, p. 1663). 

Les Pères du m® Concile de Valence, en 856, veulent 
« que l'on s'occupe de l'organisation des écoles de litté- 
rature sacrée et profane, et de chant ecclésiastique, 
comme l'ont fait les évéques leurs prédécesseurs : parce 
que la longue interruption de ces études a introduit, 

* Omninô cura et diligentia habeatur, ut magistri et doctores cons- 
tituantur, qui studia litterarum liberaliumque artium, ac sancta ha- 
beutes dogmata, assidue doceaiit (Labbe, Concil. t. 8, p. 112). 

^ Oportet ut sicut dominus imperator Garolus.... prœcepit, scholas 
constituant (episcopi), in quibus et litteraria solertia disciplinœ et 
sacrœ Scripturœ documenta discantur {Concilia Galliœ, Sirmond, 
t. 2, p. 308). 

' Ces écoles publiques n'avaient aucun rapport avec les écoles 
épiscopales et monastiques. 
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dans presque toute l^Eglise, Tignorance de la foi et la 
disette de toute espèce de science. ' 

Le I" Concile de Langres, confirmé à Tout, en 859 : 
« Nous devons prier nos pieux princes de s'occuper des 
écoles d*Ecriture sainte et de littérature proJane y lesquel- 
les, grâce au zèle de nos religieux empereurs, avaient « 
répandu de grandes lumières sur TEglise, et procuré de 
grands avantages à la science : nous devons avertir ins- 
tamment nos frères dans Vépiscopat, qu'ils aient soin 
d'établir, partout où l'on pourra trouver des maîtres 
capables d'enseigner, des écoles publiques, afin que les 
fruits de la science divine et humaine puissent croître 
dans l'Eglise. * 

Hérard, archevêque de Tours, ordonne que les pré- 
Ires établissent des écoles, autant qu'il leur sera possi- 
ble : Ut scholas preshyteri pro passe haheant, et lihros 
emendatos (Labbe, ConciL, t. £[, p. 629). 

' Ut de scholis tàm divino' quàm humanœ litterarum necnon et 
ecclesiasticse cantilensB, juxtà exemplum prœdecessorum nostrorum, 
aliquid inter nos tractetur, et si potest fieri, statuatur atque ordine- 
tur : quia ex hujus studii longft intermissione, pleraque Ecclesiarum 
Dei loca et ignorantia fidei et totius scientiœ inopia invasit, Placet 
finnatum (Labbe, Concil., t. 8, p. 142). 

> Ut schqlaB sanctarum Scripturarum et humanœ quoque littera- 
turœ, unde annis prœcedentibus , per religiosorum imperatonim 
studium magna illuminatio Ëcclesiae, et eruditionis utilitas processit, 
deprecandi sunt pii principes nostri, et omnes fratres, et coepiscopi 
nostri instantissimè commonendi, ut ubicumque omuipotens Deus 
idoneos ad docendum, id est fideliter et veraciter intelligentes, do- 
nare dignetur, constituantur undique scholae publicœ, scilicet ututrius- 
que eruditionisj et divinœ scilicet et humanœ» in Ëcclesiâ Dei fructus 
valeat accrescere (Labbe, Concil., t. 8, p* 692). 



CHAPITRE VI 



DIXIÈME SIÈCLE 



ART. 1" 



Ëtndes Biographî<ivef. 

Saint Brunon, archevêque de Cologne, fut confié, 
dès l'âge de quatre ans, à Baldric, évéque d'Utrecht, pour 
être instruit dans la littérature profane : à peine avait- 
il commencé ses études grammaticales, quMl prit beau- 
coup de goût à la lecture du poète Prudence -, puis, la 
vivacité de son esprit le porta à la méditation de tous 
les auteurs grecs et latins. Plus tard, son frère devenu 
empereur l'appela à la cour \ mais bien loin de renon- 
cer à ses chères études, il se livra avec plus de soin en- 
core à la lecture des historiens, des orateurs, des poètes, 
des philosophes de l'antiquité grecque et latine. Dans 
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S6S voyages, il avait toujours une bibliothèque avec lui, 
et cette bibliothèque était composée des meilleurs au- 
teurs sacrés et profanes. * 

Le bienheureux Notker, moine de Saint-Gai, fut élevé, 
dès sa plus teridre jeunesse j dans ce monastère -, il étudia 
d'abord les arts lihéraux * : ensuite il s* appliqua à V Ecri- 
ture sainte. Plus tard, il devint écolâtre de la maison, et 
employait le temps que lui laissait sa fonction de pro- 
fesseur à composer des ouvrages de littérature (D. Ceil- 
lier, t. 19, p. 600-601 -, Hist, litt., t. 6, p. 134-136). 

Réginon fit ses études au monastère de Prom, où les 
lettres étaient en honneur : il devint habile dans les 
sciences humaines et divines, et fut nommé plus tard 
abbé de la maison (Hist. litt., ib. p. 148-149). 

Berthaire, prêtre de Verdun, fut élevé, dès sa première 
jeunesse, à Técole de la Cathédrale de la ville, et sous la 



^ Generosa regum proies, annos circiter quatuor hahens, liberali- 
bus lUterarum studiis imbiÂenda, Baldrico venerabili episcopo, Tra- 
jectuffl missa est... Deindè ubi prima grammaticœ artis rudimenta 
percepit, Pnidentium poetam legece cœpit. Posteà nullum penitùs 
erat studiorum liberali um genus in omni graecâ vel latinâ eloquentiâ, 
quod ingenii sui vivacitatem aufugeret.... Quidquid historici, orato- 
res, poetœ et philosophi, novum et grande perstrepunt, diligentissimè 
cum doctoribus eujuscumque lioguae perscrutatus est. Latialem elo- 
quentiam non in se solùm, ubi excellait, sed et in multis aliis politam 
reddidit et illustrem,... quocumque circumagebantur castra regia, 
bibliothecam suain, sicut arcam Dominicam, circumduxit, ferens se- 
cum et causam studii sui, et instrumentum ; causam in divinis, ins- 
^mentum in gentilibus libris (Surius, 11 octobre). 

^ Les sept arts libéraux étaient la grammaire , la dialectique, la 
rhétorique, la géométrie, raritbmétique, l'astronomie, la musique. 
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direction de Tévéque Berhard, il étudia les sciences hu- 
maines et ecclésiastiques (ib. p. 154). 

Hucbald, moine de Saint-Âmand, est regardé comme 
un des plus savants hommes qu^ait produits la France 
au X® siècle. Il fit ses études à Saint-Amand, au diocèse 
de Tournay, où son oncle était écolâtre : doué d'un génie 
pénétrant et d'une merveilleuse facilité unie à une 
grande ardeur pour Tétude, il égala les plus habiles de 
son siècle dans la connaissance des sept arts libéraux, 
et excella dans la musique : plus tard, il se perfectionna 
encore à Saint-Germain d'Auxerre, : Peritiâ liberalium 
artium insigniSj dit de lui Sigebert de Gemblou (Hist, 
litt.y t. 6, p. 211). — Après quelques années, Hucbald 
remplaça son oncle à Saint-Amand. Le vieux Rodulphe 
ayant été nommé abbé de Saint-Berlin, le demanda à 
l'abbé Gozlin. Rodulphe était peu instruit, ditMabillon, 
mais il aimait beaucoup les lettres *, et la preuve, c'est 
que, sans égard pour son âge et sa dignité, il se mit sous 
la direction d'Hucbald, et profita beaucoup de ses leçons 
(Anml.y 1. 38, c. 68, t. 3, p. 240 ^ D. Ceillier, ib. 
p. 567-568; Jyw^ litt., ib. p. 211-212). 

Le père de saint Odon, abbé de Cluny, confia son en- 
fant, dès ses pliLs tendres années, à un prêtre de sa dé- 
pendance, pour l'instruire dans les lettres : Odonem 
ablactatum cuidam suo presbytero, tradidit educandum 
et litterarum studiis imbîiendum [Elog. S. Odonis, Mabil- 
lon; Act, SS. Bened., secul. v, p. 126). 

Ansel dirigeait les écoles de Fleury ou Saint-Benott- 
sur-Loire. Un manuscrit qui nous reste de lui prouve 
le zèle que l'on eut constamment pour la culture des 
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lettres dans cette célèbre abbaye (Hist. littér.^ t. 6, 
p. 253). 

Foulques, comte d'Anjou, étudia les lettres dès son 
enfance : il s'appliqua à la grammaire, à la rhétorique 
et à la philosophie, et fut regardé comme un des sei- 
gneurs les plus savants de son siècle {ib. p. 263). 

Marcquard fit ses études à Tabbaye d'Epternac au 
duché de Luxembourg, et dirigea lui-même l'école du 
monastère pendant 23 ans -, il cultiva les lettres et les 
enseigna avec un grand succès. Trithème a dit de lui : 
Vir magnœ doctrinœ morunique integritate multùm ve- 
nerabilis (ib. p. 271). 

Guy, évêque d'Auxerre, fut placé, dès sa plus teiidre 
enfancBy à la Cathédrale d'Auxerre, où il fut instruit dans 
les lettres divines et humaines (ib, p. 288). 

Frodoard, chanoine de l'Eglise de Reims et célèbre 
chroniqueur du x" siècle, naquit à Epernay en 894. A 
peine était-il sorti de Venfance, que ses parents l'envo- 
yèrent à l'école de Reims, où il fit tant de progrès dans 
les lettres et la vertu, qu'il mérita l'estime et la protec- 
tion d'Hervé et de Seulfe, archevêques de la ville {ib. 
p. 313). 

Hildemanne, archevêque de Sens, avait reçu, selon le 
témoignage de Trithème, une excellente éducation, et 
était très versé dans les lettres divines et humaines (ib. 
p. 329). ' 

Rathier, évêque de Yéronne, fut élevé au monastère 
de Laubes : il surpassa tous ses condisciples par sa rare 
intelligence : Et perspicacissimus horum Ratherius. — // 
dorma d'abord une application sérieuse à la lecture des 
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meilleurs auteurs grecs et latins, puis il se livra aux 
études ecclésiastiques {Hist, litt., ib. p. 339.) . 

Adalbert, écolâtre de Saint- Vincent de Metz , était un 
homme profondément versé dans toutes les sciçnces : 
In omni génère scientiarum doctissimus, dit Trithèoie 
(ib. p. 396). 

Adalbéron, archevêque de Reims, fut un des évoques 
qui travailla avec le plus de succès à soutenir l'empire 
des lettres. Il avait passé son enfance à Fabbaye de 
Gorze, et devint plus tard Thomme le plus instruit de 
ces contrées : Illarum partium eruditissimo Adalberone, 
dit Folcuin, abbédeLaubes (ib. p. 444) 

Folcuin, abbé de Laubes, fut mis, dès son enfance, au 
monastère de Saint-Bertin, où il étudia avec succès les 
lettres divines et humaines (ib. p. 452). 

Adson, abbé de Saint-Montier en Der, passa sa pre- 
mière jeunesse à Fabbaye de Luxeu, où il fut élevé dans 
la connaissance des lettres humaines, et fit dans la litté- 
rature sacrée et profane tous les progrès que pouvait 
permettre son siècle (ib. p. 472). 

Erkembald, évéque de Strasbourg, s'appliqua, dès sa 
première jeunesse, avec beaucoup de succès aux lettres 
humaines, et conserva toujours ce premier goût d'enfance 
(ib. p. 467). 

Hugues^ évéque d'Angouléme, reçut une éducation let- 
trée^ il est appelé, parle second Concile de Limoges, un 
homme très savant sous tous les rapports : Vir undequa- 
que doctissimus (Hist. litt., ib. p. 492^ Labbe Conc., t. 9, 
p. 879). 

Léthald entra, dès son bas âge (infantulus), dans le mo- 
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nastère de Mici près d'Orléans, et fit tant de progrès dans 
les sciences, qu'Abbon de Fleury l'appelle un homme 
d'un savoir extraordinaire (D. Ceillier, t. 19, p. 717-, 
(Hùt. lut. y ib. p. 529). 

Brunon, moine de Gladbac près de Cologne, étudia 
sous l'abbé Sandrade, qui lui apprit les éléments de la 
littérature, et fut tellement satisfait de ses progrès, qu'il 
le nomma écolâtre de la maison. Trithème l'appelle : 
Ftf in onrni génère scientiarum doctissimus (Hist, litt,, 
tô. p. 662). 

Le pape Sylvestre II, connu d'abord sous le nom de 
Gerbert, naquit en Auvergne d'une famille obscure. Dès 
sa pbês tendre feunesse, il se retira au monastère de 
Saint-Gérauld, y étudia la grammaire et toutes les par- 
ties de la littérature, puis fut confié à l'évéque Haîton, 
pour apprendre les mathématiques, se mi t en rapport avec 
les savants de son siècle, et acquit une si grande renom- 
mée dans toutes les branches de la philosophie, qu'il 
était regardé généralement comme un prodige de science. 
Vers l'an 968, il se rendit à Rome avec l'évéque Haîton, 
et profita de ce voyage pour étendre encore le cercle de 
ses connaissances. L'empereur Otton V lui donna l'ab- 
baye de Bobio, où pendant quelque temps il enseigna 
lui-même les belles-lettres. Les embarras pécuniaires 
de son abbaye le forcèrent à se retirer à la cour de l'em- 
pereur, qui lui confia l'instruction de son fils : de là, il 
se rendit à Reims, où il ouvrit une école célèbre, et for- 
ma un grand nombre de disciples, qui devinrent l'orne- 
ment de la France par leur science littéraire et philoso- 
phique (Hùt litt., ib. p. 669-663^ Mabill. Annal, l. 60, 
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n® 71, t. 4, p. 79). — 11 aimait à communiquer sa 
science : il dit lui-même : Interdùm suhtilissimis scho- 
lastùns disciplinarum liberalium suaves fructus ad vescenn 
dum offero (Ep. 92, citée par VHist, litt., t. 6, p. 69.) 
Il faisait de grandes dépenses pour se procurer les exem- 
plaires des meilleurs auteurs : il recueillit ainsi les ou- 
vrages de Cicéron, de César, de Pline, de Suétone, de 
Stace (Hist. litt,, t. 6, p. 25). 

Saint Âbbon, abbé de Fleury, fut présenté au Sei- 
gneur dès son enfance. L'abbé du monastère le fit mettre 
de suite aux écoles, où il^^ de rapides progrès littérai- 
res : « La divine Providence, dit Mabillon {Annales, 1. 46, 
n*^ 8, t. 3, p. ô38), voulait qu'il acquît des trésors de 
science, dans le lieu même où il devait les répandre par 
torrents. Mais, continue cet auteur, les études littéraires 
ne lui faisaient point oublier Toraison \ le travail intel- 
lectuel était pour lui un délassement après ses exercices 
religieux. » Son cours d'étude achevé, on lui confia le soin 
de diriger, l'école du monastère \ dans ces fonctions, il 
perfectionna ses connaissances en grammaire, en arith- 
métique et en dialectique. Avide de sciences, il alla 
compléter son instruction à Paris, à Reims, à Orléans. 
Sa réputation traversa les mers, et sur la demande de 
l'archevêque d'York saint Osw^ald, l'abbé de Fleury lui 
confia une mission scientifique en Angleterre, où le triste 
état des écoles appelait une sage restauration (Hist. 
litt,, t. 7, p. 169-160 5 Thomdssin, ib. 2 p., c. 99, 
p. 298). 

Saint Fulbert, évêque de Chartres, reçut, malgré la 
pauvreté de sa famille, une éducation très cultivée. H 
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reçut ses premières leçons du docte Gerbert ; ce nom seul 
est un éloge et une garantie. A peine sorti de Reims, il 
ouvrit une école à Chartres, où il enseignait toutes les 
branches de la littérature, la musique, la dialectique et 
la théologie. Nommé évéque de Chartres, il continua 
jusqu'à sa mort de diriger les écoles publiques {Hist. 
lut,, t. 7, p. 262-264, p. 13; D. Ceillier, t. 20, p. 128 
etss.). « 

Le bienheureux Guillaume, abbé de St-Bénigne de 
Dijon, naquit, en 961, près de Novare en Italie. Dès 
Page de sept ans, il fut confié aux moines de Locédia, 
et surpassa tous ses condisciples par ses progrès litté- 
raires; il fréquenta aussi les écoles de Verceil et de Pa- 
vie, où il augmenta encore ses trésors de science. Le 
désir d'une plus grande perfection le fit retirer à Cluny-, 
et de là, il fut envoyé à St-Bénigne de Dijon ^ où la ri- 
gueur de la discipline s'était relâchée. Un des principes 
du savant abbé était d'établir des écoles dans tous les 
monastères de sa réforme-, il savait les rapports qui unis- 
sent la science et la piété, et il voulait que ses disciples 
étudiassent toutes les branches de la littérature (Hist. 
litt., t. 7, p. 318-320). 

Rainard, nommé par l'archevêque de Sens abbé du 
monastère de St-Pierre-le-Vif, y fit revivre la discipline et 
l'étude de tous les arts libéraux : Regulari tramite ma- 



* Floruêre te forente Galliarum studia 
Tu divina, tu humana excolebas dogmata, 
Nusquàm passus obscurari virtutem desidiâ. 
(Adelmanne, élève de St Fulbert, cité par VHist. litL, t. 7, p. 14.) 

8 
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nachm instrui, et Uheralibus disciplinis informât 
vit (D. Geillier, t. 20, p. 190; Mabill. Annal, 1. 54, 

Saint Ulric, évêque d'Augsbourg, fut mis dj 
enfance au monastère de St-Gal et confié aux soii 
homme habile dans la grammaire: Commendattis 
religioso viro grammaticœ artis ^docfo (Surius, 4 J 

Saint Oswald, évéque, était neveu de saint Od 
chevéque de Cantorbéry, celui-ci le fit élever avt 
et lui donna une éducation littéraire très distii 

Saint Macaire, patriarche d'Antioche, était pai 
saint archevêque du même nom dont il fut le s 
seur. Ce dernier accueillit le jeune Macaire, dès 
tendre enfance^ et prit un soin tout particulier 
éducation. Les lettres grecques et arméniennes, 
autres arts libéraux, rien n^échappa à la vivac 
cette jeune intelligence. * 

Les parents de saint Elphège, archevêque de C 
béry, mirent tous leurs soins à former son intell 
par les études littéraires et religieuses : (Parentes 
terali eum scientiâ et christianœ religionis sapient 
buendum tradiderunt (Bolland. 19 avril, p. 682). 




* Cui (Odoni) à parentibus suis Oswaldus commendatus est 
imbuenduSj et bonis exemplis opUmisque moribus conforu 
Gùmque tùm profanis, tùm divinis litteris adprimè eruditn 
canonicus effectus est (Surius, 15 octobre). 

> (Macarius Senior) snscipieus puerulum loco genitoris 

nutriendum et erudiendum ex toto.... nec spes cum yana fefell 
lum penitus erat in omni grœcâ vel armenicâ eloquentid stu 
liheralium genus, quod aufugere posset vivacitatem ingeni' 
(Bolland. 10 avril, p. 879). 
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siècle; ce monastère avait une bibliothèque très riche 
en manuscrits; on assure qu'elle possédait un exemplaire 
du Traité de la République de Cicéron (Hist. litt., t. 6, 
p. 36). Abbon, écolâtre, puis abbé du monastère, ensei- 
gnait tous les arts libéraux, spécialement la rhétorique, la 
dialectique, Tastronomie, la géométrie. Constantin suc- 
céda à Âbbon ; il était très lié avec le célèbre Gerbert. 
En Belgique et dans le duché de Luxembourg, les écoles 
des monastères rivalisaient de zèle avec celles de la 
France (v. les détails, Hist. litt., t. 6, p. 21-44). 

Les écoles épiscopales de Metz, de Verdun, de Liège, 
d'Arras, de Cambrai, de Chartres, de Langres, méritent 
qu'on applique à chacune d'elles Téloge accordé par Tri- 
thème à un écolfttre de Liège, et qui, plus tard, devint 
évéque de la ville : Multos in omni scientiâ discipulos 
doctissimus enutrivit (Trithème, cité ^dsVHist litt, y t. 6, 
p. 30 )« L'école de Chartres en particulier devint très 
florissante sous la direction de saint Fulbert. Elève de 
Gerbert, il enseignait les arts libéraux avec la distinc- 
tion d'un véritable savant, et la tendresse d'un père 
{Hist. litt., p. 27, 28, 30, 31, 40, 44, 45). 

Outre les écoles des monastères et des évéchés, on re- 
marquait encore quelques autres écoles publiques, sur- 
tout dans les grandes villes, notamment à Paris et à 
Lyon. Celles de Paris réunissaient les professeurs et les 
élèves du plus haut mérite {Hist. litt., p. 33). Saint 
Odilon fait un pompeux éloge des écoles de Lyon, lors- 
qu'il dit, en parlant de saint Maîeul : <( 11 se rendit dans 
la ville de Lyon, mère et nourricière de la vraie philo- 
sophie, et il choisit pour son maître, dans les études li~ 
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bérales, Antoine, homme instruit et prudent* : Apud 
Lugdunensem urbem philosophiœ nutricem et matrem...,, 
Antonium eruditum virum et prudentem hahere voluit in 
liheralibus studiis prœceptorem » (Cité par Thomassin, 
Disciplina, 2« p., c. 97, n* 8, t. 2, p. 294). 

La réputation des écoles françaises se répandit à Té- 
tranger; de toutes parts on accourait pour suivre les 
leçons de nos savants professeurs, et on cherchait à at- 
tirer nos plus habiles maîtres : ainsi les Anglais voulu- 
rent posséder au moins quelque temps Abbon de Fleury, 
et les princes d'Allemagne, Rathier et Gerbert {Hist. litt., 
t. 6, p. 45). 

Quel plan suivait- on dans ces écoles du x® siècle ? le 
même que dans les siècles précédents -, on joignait, à la 
première teinture des lettres, la science religieuse, et à 
mesure que les enfants avançaient en âge, on dévelop- 
pait en même temps l'enseignement des arts libéraux, 
de l'Ecriture et des Pères. Nous avons même vu souvent 
qu'après le premier enseignement de la famille, on 
achevait l'éducation littéraire, avant d'étudier scientifi- 
quement la religion et les livres chrétiens (v. Hist. litt., 
t. 6, p. 47) *. — On retrouve dans les auteurs de cette 
époque, dit V Histoire littéraire, un arrangement de 



* Repetenda animo sunt quae suprà demonstravimus, approbavi- 
musqué exemplis Garoli Magni, et Garoli Calyi; cùm excitandsB revo- 
candséque sunt in lucem, è tumulo quodam suo, sacrœ et libérales 
disciplinée, necesse tune initium dnci ab humanioribus litteris, in 
quibus posita sunt veluti fundamenta litterarum sacrarum (Tho- 
massin, ib. c. 99, p. 298). 
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paroles et un laconisme qu'ils ne pouvaient avoir puisés 
que dans une lecture sérieuse des bons auteurs de l'an- 
tiquité {iô, p. 49). Les deux célèbres professeurs, Ger* 
bert et Abbon en particulier, lisaient avec le plus grand 
soin les auteurs païens : Térence, Sallmte, Horace, Ftr- 
gik, étaient spécialement familiers à saint Abbon, L'é^ 
véque Rathier nous apprend lui-même que dans sa 
jeunesse il avait lu fréquemment ces auteurs (ib. 
p. 49-50). Il est donc incontestable que dans ces écoles 
chrétiennes on enseignait à l'enfance et à la jeunesse à 
peu près les mêmes auteurs que nous leur mettons en- 
tre les mains. Ces maisons étaient de vrais gymnases in- 
tellectuels, où l'on apprenait les sept arts libéraux, pour 
me servir des expressions du temps. Or, on sait que les 
anciens, sous le nom des sept arts libéraux , compre- 
naient le cours encyclopédique des sciences profanes (v. 
la Vie de Luther par M. Audin, 5"" édit., t. 1", p. 38- 
89). 

Le mouvement intellectuel de l'Occident s'étendit jus- 
qu'à Constantinople. Cedrenus nous apprend que l'em- 
pereur Constantin Porphyrogénète restaura les lettres 
dans ses états, et fit venir de toutes parts les hommes 
les plus instruits pour les mettre à la tête des écoles où 
l'on enseignait la musique, l'astronomie, la géométrie, 
et toutes les sciences comprises sous le nom de philoso- 
phie (v. Tbomassin, î^. c. 100, p. 300). 
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ART. 1" 



Études Biogmpbiqoef • 

Le bienheureux Richard, abbé de Saint- Vanne, fut 
placé, dès son enfance, à la Cathédrale de Reims, où il 
reçut un0 éducation très soignée au point de vue litté- 
raire et religieux : les progrès du jeune enfant répon- 
daient aux soins de ses habiles maîtres (^û^ litt,, t. 7, 
p. 359 ^ D. Ceiilier, t. 20, p. 194). 

Hériger, abbé de LAubes, fit ses premières étudea^dans 
ce monastère, et devint un des hommes les plus érudits 
de son siècle : après quelques années, il fut établi direc- 
teur de récole, et contribua à la rendre encore plus flo- 
rissante (Hùt. litt,, p. 194). 

Dès son ev^ance, le moine Ai moin étudia à Fleury, et 
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devint, au témoignage deTrithème, un homme très versé 

dans toute espèce de sciences : In omni génère scientia- 

» 

T\mdoctissimus(ih, p. 216-217). 

Saint Wolbodon, évéque de Liège^ fit, dès son enfance, 
de très grands progrès dans la littérature et la piété. 
Devenu écolâtre de la Cathédrale d'Utrecht, il eut un 
grand nombre de disciples qu'il instruisit dans les scien- 
ces humaines et religieuses («A. p. 243). 

Adelbolde, évéque d'Utrecht, fréquenta fort jeune les 
plus célèbres écoles du pays de Liège, et fit de très grands 
progrès dans les sciences divines et humaines : son éru- 
dition le fit mettre au nombre des hommes les plus let- 
trés de son époque (ib. p. 253). 

Gauzlin, archevêque de Bourges, fut élevé, dès sa plus 
tendre jeunesse, au monastère de Fleury, et y recueillit 
les trésors de la littérature sacrée et profane {ib. p. 279). 

La mère de Robert, roi de France, fit élever son fils à 
Pécole de Reims, où il devint un habile littérateur sous 
la direction de Gerbert, et mérita cet éloge d'un histo- 
rien : Aussi distingué par sa piété que par son érudition : 
Mir pietate egregim et egregiè eruditus (Trithèwe, v. 
Hist. litt., ib. p. 326). 

Enguerran, abbé de Saint -Riquier, fit paraître, dès 
Vàge de discernement, une inclination extraordinaire 
pour les belles-lettres. Cette heureuse disposition l'enga- 
gea à entrer au monastère de Saint Riquier : toujours 
plus avide de sciences, il fréquenta, avec la permission 
de son abbé, plusieurs autres écoles, notamment celle 
de Chartres dirigée par saint Fulbert. Sous un professeur 
aussi distingué, il se perfectionna par une connaissance 
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plus approfondie des sept arts libéraux (ib. p. 351). 

Odoranne, moine de Saint-Pierre-le-Vif, eut pour 
mattre Tabbé Rainard, qui, sous la haute protection de 
Tarchevéque de Sens, avait formé une très belle biblio- 
thèque dans son monastère, et donnait lui-même des le- 
çons de littérature à ses élèves (ib. p. 356). 

Yazon, évéque de Liège, entra, dès son enfance^ à Tab- 
baye de Laubes, devint un élève remarquable par sa 
science et sa piété, et fut chargé plus tard de diriger 
Técole épiscopale {ib. p. 388). 

Olbert, abbé de Gemblou, fut aussi placé, dès ses plus 
jeunes années^ à l'abbaye de Laubes, où il s'initia à la 
connaissance des sept arts libéraux. Ses premières étu- 
des lui donnèrent une ardeur insatiable pour les scien- 
ces : aussitôt qu'il entendait parler d'un maître habile 
en littérature, il allait le trouver; et plus l'horizon scien- 
tifique s'agrandissait devant lui, plus il sentait s'accrot- 
tre le désir de tout connaître (ib. p. 392). * 

L'enfance de saint Odilon, abbé de Cluny, se fit sur- 
tout remarquer par ses progrès dans la littérature et la 
pratiqi^e de toutes les vertus chrétiennes (ib. p. 414). 

Gérard, évéque de Cambrai, fut é\e\é^ dès sa première 
jeunesse, dans l'Eglise de Reims, sous les yeux de son 



A Hic ubi ex ore Herigeri Lobiensis abbatis, viri suo tempore diser- 
tissimi, aliquid deseptemsapore artium bibit, siUm studii sut extin- 
guère non potuit : idée ubi aliquem in scientiâ artium egregià prœ 
cœteris valere audiebat, statim illùc volabat, et quantô ampliùs sitie- 
bat, tantô avidiùs de singulorum pectore aliquid deleetabile haurie- 
bat {Vita apud^Mabill. Act SS., secul. vi, 1* pars, p. 599). 
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parent l'archevêque Âdabëron. Gerbert son professeur 
en fit un élève digne de la réputation du maître (i6. 
p. 431). 

Le pape saint Léon IX, dès l'âge de cinq ans, fut con- 
fié par sa mère à Berthold, évéque de Toul. Cet habile 
maître, dont le but principal était de former des élèves 
pour rétat ecclésiastique, commençait son enseignement 
par Vétîide des sept arts libéraux (ib. p. 24, 459). ' 

Wibert, archidiacre de Toul, était condisciple de saint 
Léon IX, et fut élevé, aussi jeune que lui, sous la direc- 
tion de Berthold {ib. p. 485). 

Gozechin, scholastique de Liège, fut instruit à la Ca- 
thédrale de cette ville, où les études étaient alors très 
florissantes , et professa ensuite à la même école les 
humanités, la philosophie et les sciences ecclésiastiques 
{ib. p. 500). 

Hunibert, cardinal-archevêque de Blanche-Selve, na- 
quit en Bourgogne ou en Lorraine. Ses parents le mirent 
très jeune à Fabbaye de Moyenmoutier : il s'appliqua 
sérieusement à l'étude des sciences, et sentait son ar- 
deur augmenter en raison de ses rapides progrès; le 
bienheureux Lanfranc l'appelle un homme parfaite- 
ment instruit dans la science des lettres divines et hu- 



* Quem (filium) congruo tempore ablactatum , Bertholdo sancts 
Tullensis Eoclesis antistiti tradidit (mater) yom quinquennem, liberor 
Hier educandum, litterarumque studiis imbuendum... Tàm idoneus 
itaque yir infantulum prœfatum gratanter susceptum, et litteris fecit 
wudiri et omni honestate pueris competenti (Bolland., 19 avril, 
p. 649). 
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maiiies : Scientià divinarum ac secularium litterarum 
adprimè eruditum (ib. p. 528*, D. Geillier, t. 20, p. 427). 
' Boyon entra fort jeune à Tabbaye de Saint-Bertin, 
reçut une éducation lettrée, et devint ensuite écolâtre et 
abbé du monastère (Hist, litt.y ib. p. 564). 

Gervais, archevêque de Reims, fut élevé à la Cathé- 
drale du Mans, et se fit une grande réputation par ses 
progrès littéraires et scientifiques (ib, p. 573). 

Mamille, archevêque de Rouen, fit ses premières étu- 
des littéraires dans TEglise de Reims, et les continua 
avec succès à l'école de Liège. Il apprit tous les arts li- 
béraux et les différentes parties de la philosophie. Delà, 
il se rendit en Saxe, où il fut établi écolâtre de TEglise 
d'Halberstat {ib, p. 687 -, D. Ceillier, t. 20, p. 460). 

Saint Pierre Damien, cardinal-évêque d'Ostie, étudia, 
dès son^enfance, les lettres humaines à Faïence et à 
Parme, et fut bientôt en état de les enseigner aux au- 
tres (D. Ceillier, t. 20, p. 612). 

Hépidann, moine de Saint-Gai, fit une étude particu- 
lière de la littérature ancienne : il s'appliqua spéciale- 
ment à la lecture de Salluste, qu'il avait pris pour mo- 
dèle (D. Ceillier, t. 20, p. 668). 

Bernard, moine de Cluny, étudia sous saint Hugues, 
et joignit aux sciences ecclésiastiques une grande con - 
naissance des lettres humaines (Hist, litt,, t. 7, p. 696). 

Lambert, abbé de Saint-Laurent de Liège, fit ses pre- 
mières études sous le célèbre Adelmanne, et se distingua 
par ses succès littéraires et ses progrès dans la science 
ecclésiastique (ib, t. 8, p. 6). 

Jean, abbé de Fécamp, naquit au diocèse de Ravenne, 
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vint fort jeune en France, entra dans le monastère de 

« 

Saint-Bénigne, où Tabbé Guillaume lui fit suivre un 
cours complet de littérature; plus tard, il cultiva spécia- 
lement la médecine (ib. p. 48-49). 

Rainard, évéque de Langres, naquit avec les plus 
heureuses dispositions du cœur et de Tintelligence, et 
se livra à l'étude de toutes les sciences humaines qui 
étaient alors enseignées dans les écoles (ib. p. 126). 

Folcard, abbé de Torney, étudia avec tant de succès à 
Saint-Bertin en Flandre, que les historiens l'appellent 
un homme puissant par sa grande érudition : Multâeru- 
ditionevalidus {ib. p. 132). 

Otfride, prieur de Guastine, et un des premiers insti- 
tuteurs de rOrdre des Chanoines réguliers, fréquenta les 
meilleures écoles de nos provinces, où il fit une ample 
provision de littérature sacrée et profane {ib. p. 143). 

Durand, abbé de Troarn, fut mis, dès son enfance, au 
mont de Sainte-Catherine près Rouen, où le célèbre 
abbé Isembert, directeur de Técole, lui fit suivre le cours 
ordinaire des études profanes {ib. p. 239). 

Guillaume, abbé de Saint-Arnoul, reçut sa première 
éducatioa à l'école de Liège, encore célèbre par les tra- 
ditions de science qu'y avait laissées saint Fulbert, et y 
prit ces notions littéraires qui brillent dans ses ouvrages 
{ib. p. 306). 

Robert, abbé de Saint-Vigor, étudia au monastère du 
Mont-Saint-Michel, où il devint fort habile dans les let- 
tres, spécialement dans la rhétorique et la dialectique 
{tb. p. 334). 
• Gauzberty abbé de Tulle, fréquenta d'abord les écoles 
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de Marmoutiery dirigées par le célèbre abbé Barthéle- 
my, alors que les études et la piété y étaient florissantes 
(f*. p. 346). 

Henri, évéque de Liège, reçut ses premières leçons 
d'un vénérable ecclésiastique de TEglise de Verdun, qui 
le forma aux études littéraires et à la vie cléricale (ib. 
p. 352). 

Saint Ulric, moine de Gluny, naquit à Ratisbonne. 
Son père, qui était un des plus puissants et un des plus 
nobles seigneurs du pays, prit un soin particulier de 
son instruction, et lui donna les meilleurs maîtres qui 
se trouvaient alors dans cette partie de l'Allemagne. 
« Son enfance, dit Fauteur de sa vie, se passa dans l'in- 
nocence, et fut abreuvée à la source divine des sciences 
philosophiques (c'est-à-dire de toutes les sciences hu- 
maines) (Vita S. Vdalriciy n® 4 \ Mabillon, Aet. S. B. 
secul. VI, 2 pars., p. 782-, Hist. litt.^ t. 8, p. 385). 

Godefroy, scholastique de Reims, étudia dans l'école 
de cette ville, qui était alors dirigée d'une manière bril- 
lante par saint Bruno, instituteur des chartreux : il eut 
pour condisciple le pape Urbain II, et Manassé, arche- 
vêque de Reims : il devint poète, orateur et grand phi- 
losophe (HUt. lut., p. 398). 

Saint Gérauld, abbé de la Sauve-Majour, fut mis, dès 
son enfance, à Técole du monastère de Corbie, où les 
lettres étaient cultivées avec honneur (ib. p. 408). 

Robert, évéque d'Herford, fit des études si distin- 
guées, que les historiens du moyen âge l'appellent a un 
homme très habile dans tous les arts libéraux : Omnium 
liberalium ariium peritisstmm (ib, p. 414). 
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Stepelin fut mis, dès son ^ance^ au monastère de 
Saint-Tron : il s'appliqua à l'étude de tous les arts libé- 
raux sous les pieux abbés Adélard et Gontramne (ib, 
p. 418). 

Roger se retira, dès son jeune âge, au monastère du 
Bec, où les études étaient très florissantes. Sans négliger 
aucune partie des sciences, il s'adonna spécialement à la 
poésie (ib. p. 420). 

Le bienheureux Lanfranc^ archevêque de Gantorbéry, 
fut, dès son enfance, soigneusement instruit dans la lit- 
térature, et surtout dans les sciences du raisonnement 
ou le portait la nature de son esprit. Fort jeune encore, 
il perdit son père, et se rendit à Bologne pour étudier 
l'éloquence et la jurisprudence. Le désir d'une plus 
grande perfection l'engagea à se retirer dans un monas- 
tère : il choisit celui du Bec, y fonda une célèbre aca- 
démie, où l'on enseignait toutes les lettres humaines en 
même temps que les sciences ecclésiastiques, et réussit, 
au témoignage des auteurs contemporains, à faire revivre 
les études latines dans toute leur ancienne splendeur. * 



* Per te florentes artes valuêre latin» 
...Ortos Italiâ quidam vir erat, quem latinitas, in antiquum ah 
eo restituta scientiœ statum, tota supremum debito cum amore et ho- 
nore agnoscit magistrum, nomine Lanfirancus {y. Màbillon, Aet SS, 
Ben., secul. vi, 2* pars, p. 349, 650). Voici encore d'autres jugements 
portés sur lui, et qui nous montrent son amour pour les sciences hu- 
maines : Erat Lanfrancus vir divines simul et humanœ legîs peritissi- 
mus... tàm secularis quàm spiritualis scientise peritissimus... in doo- 
trinâ et mundi sapientiâ famosissimus... Invictissimo totius latinitatis 
magistro Lanfranco... latinitas omnis in liberalium artium scientiam, 
perdoctrinam ejus se incitabat {y.VHist litt, t. 8, p. 300). 
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Âlphane, archevêque deSalerne, avait d'abord étudié 
au Mont-Gassin : il était philosophe, théologien, orateur 
et poète (D. Ceillier, t. 21, p. 92). 

Guitmond, évéque d'Averse, fréquenta les célèbres 
écoles fondées au Bec par le bienheureux Lanfranc : ses 
progrès dans les études répondirent à la pénétration de 
son esprit, et à son ardeur pour les belles-lettres (ib. 
p. 127). — On l'appelait l'homme le plus éloquent de 
son siècle : Nostri temporU eloquentissimus (v .VHist. litt., 
t. 8, p. 663). 

Guillaume, évoque de Durham, naquit à Bayeux, et 
entra, dès sa première jeunesse^ dans le clergé de la ville. 
Un esprit vif et pénétrant , un jugement solide, une élo- 
cution facile, une mémoire prodigieuse lui firent faire 
des progrès très rapides dans la littérature sacrée et pro- 
fane (Uist. lut., t. 8, p. 433). 

Rabdod, évêque de Noyon et de Tournay, eut une 
éducation très cultivée, qui lui mérita le nom d'homme 
très savant : Vir sanè doctissimîis {ib. p. 466). 

Le pape Urbain H fut mis, dès son enfance, à l'école 
de Reims, où saint Bruno professait avec gloire^ né avec 
les plus heureuses dispositions pour les lettres, il y fon- 
da les bases de cette immense réputation de savoir, que 
les historiens résument en deux mots : C'était un docteur 
éminent, doctor egregius (ib, p. 616). 

Saint Osmond, évêque de Sarisbéry, naquit en Nor- 
mandie d'une famille noble, et reçut une éducation 
conforme à sa naissance ; les belles-lettres et la musique 
furent ses études de choix (ib. p. 673). 

Nevelon fut éle\é^ dès sa première jeunesse, au monas- 
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tère de Gorbie, et perfectionna ses études à l'abbaye de 
St-Germain d'Auxerre (ib. p. 590). 

Thomas, archevêque d'York, naquit à Bayeux 5 son 
frère, Samson, qui depuis fut évéque de Vorchester, fut 
un des hommes les plus lettrés et les plus éloquents de 
son siècle. Odon, évéque de Bayeux, qui se faisait un 
mérite de stimuler le zèle des élèves pour les bonnes étu- 
desy afin de préparer d'excellents ministres à l'Eglise, 
envoya les deux frères étudier dans les plus célèbres 
écoles de l'Europe. Thomas, en particulier, après avoir 
reçu sa première éducation à l'école du Bec, se rendit 
en Allemagne, puis à Liège, et enfin en Espagne, où il 
savait que les Sarrasins avaient porté la science des Ara- 
bes. Un écrivain du moyen âge l'appelle un homme dis- 
tingué par sa connaissance des lettres humaines .* Litte- 
rarum scientid insignis [Auctor vitœ S. Wlstani, Mabill. 
Act. SS. Ben., secul. vi , 2"* p, p. 852 ^ Hist. litt,, ib. 
p. 641). 

Goscelin se rendit, dès son enfance, à l'abbaye de St- 
Bertin, où il fit ses premières études, et cultiva toutes 
les branches de la littérature (ib. p. 660). 

Saint Bruno naquit à Gologne^ son éducation fut très 
soignée, et, dès son enfance, il étudia la littérature sa- 
crée et profane •, fort jeune encore, il quitta Gologne, se 
rendit à Reims, où les écoles avaient une très grande 
réputation, et devint bientôt, par son application, le 
modèle des étudiants {Bruno Latinorum tune studii spé- 
culum: V. Mabillon, Act. SS. Ben., secul. vi, 2» p. prœ- 
fat., n» 85) -, il embrassa toutes les sciences, môme la 
poésie, et devint surtout grand philosophe et profond 

9 
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théologien. L^archevôque de Reims le nomma plus tard 
modérateur des écoles dans sa ville épiscopale. <ill brilla 
dans cette place, disent les auteurs, comme un astre 
lumineux, dont la splendeur passa de la France dans 
presque tout le monde chrétien ; on le regardait comme 
la lumière des Eglises, le docteur des docteurs, la gloire 
de la France et de l'Allemagne, et l'ornement de son 
siècle (Hùt. litt., t. 8, p. 234). 

Raoul Ardent fit les études littéraires les plus bril- 
lantes; il s'appliqua avec tant d'assiduité, qu'il acquit 
une connaissance profonde des poètes, des philosophes, 
des historiens profanes (ib. p. 254). 

Saint Anselme, archevêque de Cantorbéry, naquit de 
parents distingués par leur noble origine. Sa mère lui fit 
d'abord donner les premières leçons de littérature en 
rapport avec son âge. Le jeune Anselme voulait embras- 
ser l'état monastique, mais ne pouvant réussir dans son 
projet, il renonça à ses études et se livra pendant quel- 
que temps à ses passions. Puis, touché de la grâce, il 
entra dans le monastère du Rec et reprit ses travaux 
littéraires, interrompus, sous la direction du bienheureux 
Lanfranc; il souffrait volontiers le froid et la privation 
de sommeil, pour satisfaire ses goûts d'étude (i7t5^. litt., 
ib. p. 398-399). 

Saint Yves, évéque de Chartres, s'appliqua, dès saphss 
grande jeunesse ^ à l'élude des arts libéraux, et perfec- 
tionna sa première éducation au monastère du Rec *, on 
a dit de lui, a qu'il se fit remarquer, parmi les premiers 
docteurs de la France, par son érudition dans les lettres 
divines et humaines : Inter prœcipuos Franciœ doctores 
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eruditione litterarum, tàm divinarum quàm scecularium 
floruit » (Hist. litt., t. 10, p. 102-103). 

Halinard, archevêque de Lyon, naquit en Bourgogne; 
son père était de Langres et sa mère d'Autun. Dès sa 
première enfance, il étudia les belles-lettres^ sous la pa- 
ternelle direction de Walter, évéque d'Autun, qui Pavait 
tenu sur les fonts baptismaux et Taimait comme un en- 
fant. Lorsqu'il eut atteint les années de l'adolescence, 
son père le confia à Brunon, évéque de Langres, et 
son éducation se perfectionna en la compagnie des 
hommes les plus distingués. * 

Adalard II, abbé de St-Tron en Flandre, apprit, dès 
son enfance, les belles-lettres, la sculpture et la peinture 
(D. Ceillier, t. 22, p. 70). 

Saint Etienne de Muret reçut, dès ses plus jeunes années, 
uneéducation littéraire distinguée (D. Cell., t. 23, p. 66). 

Guibert, abbé de Nogent, fut élevé d'abord sous les 
yeux de sa mère, qui lui fit apprendre les premiers élé- 
ments des lettres, la grammaire et les autres sciences 
proportionnées à son âge. Plus tard, il continua ses 
études dans un monastère (D. Ceillier, t. 21, p. 603). 

Adam, chanoine de Brème, dirigea, pendant plusieurs 
années, les écoles de cette ville. L'évéque était alors un 



* Ahipm infarUiœ rudimentis studiis litterarum traditus.,.,, ama- 
batur paterno affectu à yenerabili prœsule HedusB civitatis, Walterio 
nomine, cujus filius erat in Baptismo, acideô educabatur ab eo majori 

diligentià, utpost aptareturin domo Dei lucema Litteris apprimè 

eruditus est, curante in primis Walterio iËduensi episcopo (Mabill., 
Vita Halinardi, Aet, SS, Ben», Sfcul. vi, 2. p., p. 35; ÀnnaL Bened,, 
1.56,no93, t.4, p.a67). 
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jeune ecclésiastique nommé Liemar, très instruit dans 
les arts libéraux (D. Ceillier, t. 22, p. 1-2), 

Saint Guy, abbé, fut, dans son enfance, confié à des 
maîtres de littérature : Adhtic puer litterarum studiis 
deditusjuit (Surius, 31 mars). — Erudiendus liberali- 
bus traditur studiis (Bolland.^ 31 mars). 

Saint Robert, abbé, s'appliqua à Fétude des belles- 
lettres, presque aussitôt qu'il fut sevré, Quem ffiliumj 
abkùctatum tradidit litterarum studiis imbuendum (Surius 
et lesBoll., 29 avril). 

Saint Gebehard, archevêque de Saltzbourg, reçut, dès 
sa première enfance, l'éducation littéraire la plus dis- 
tinguée. * 

Nous ferons les mêmes observations sur saint Procope, 
saint Théodomare, archevêque de Saltzbourg, et saint 
Stanislas évêque de Cracovie. * 

Saint Meinwerk, évêque de Paderborn, commença 



*■ Gloriosus Gebehardus, in primœvâ œtate sitâ liberalibus studiis 
traditur itnbuendus (Bolland., 16 juin, t. 6 de juin, p. 148). 

> Pragam eum (Procopium) admodùm pucrum traDstulerunt, ut 
Yissegradi dalmaticis litteris, quœ id temporis ibi florentes erant, 
expoliretur (Surius, 4 juillet). Videntes hujus prœclari genitores pueri 
(Procopii) tantam gratiam Dei in eo rutilare, commendaverunt eum 
magistro liberalium litterarum studiis (Bolland., 4 juillet, p. 140). — 
In primœvâ œtate (Theodomarus) Altensi monasterio tàm regularibus 
quàm secularibus disciplinis traditus est imbuendus (Surius, 28 sep- 
tembre). — Quamprimùm patiebatur œtas, litteris tradi erudirique 
puerum (Stanislaum) artibus liberalibus uterque parens jussit: in 
quibus ediscendis apparuit, illum docile ingenium sortitum esse, 
cupidum litterarum et prœpropenmn, et quod spem non mediocrem 
eruditoribus ingerebat (Bolland., 7 mai, p. 206). 
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par rétablir les études dans son diocèse, et fonder cette 
célèbre école de Paderborn, où Ton enseignait les sept 
arts libéraux, où on lisait Horace, Virgile, Salluste, Stace. 
Nous en parlerons plus longuement à l'article suivant 
(D. Ceillier, t. 20, p. 112 5 Bolland., 5 juin, p. 537). 



ART. 2. 



Eoole§ au XI* Sîèole, 

Les mêmes causes qui avaient contribué à propager 
l'ignorance dans le siècle précédent, continuent leur in- 
fluence au XI* siècle {Hist, litt,, t. 7, 1-9). Les moyens 
providentiels, pour dissiper les ténèbres de la barbarie, 
réagissent d'un autre côté avec la même énergie. Les 
écoles épiscopales conservent leur réputation \ souvent 
ce sont les évéques eux-mêmes qui les dirigent. Les 
écoles monastiques se multiplient en raison même des 
nombreuses réformes qui pénètrent dans l'intérieur du 
cloître^ car la vigueur de la discipline amène toujours, 
comme conséquence, l'amour des belles-lettres, et, au 
contraire, la paresse et l'ignorance sont les conséquences 
inévitables du relâchement. 

Dans les monastères les moins considérabks, on choi- 
sissait un moine instruit pour y enseigner les lettres. Les 
classes étaient divisées en deux séries: dans la première, 
se trouvaient les enfants auxquels on apprenait les pre- 
miers éléments de la littérature et des arts libéraux ; la 
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seconde était fréquentée par des jeunes gens plus avan- 
cés en âge, à qui on donnait des leçons de toutes les 
sciences alors en usage. Aussi les monastères étaient de- 
venus des foyers de lumière et de piété, et quand on 
voulait trouver des sujets propres à remplir les pre- 
mières dignités de TEglise, on allait les chercher dans 
l'obscurité du cloître; et cette distinction était la récom- 
pense de leur science universelle et de leur éminente 
vertu. En dehors des évéchés et des monastères, on fonda 
encore d'autres écoles publiques, mais qui demeurèrent 
toujours sous la haute direction des éyêqnes (Hist. litt.j 
t. 7, p. 9-10). Ces notions générales établies, entrons 
dans quelques détails. 

Au monastère de St-Laurent près Liège, il y eut une 
suite d'écolâtres distingués pendant toute la période du 
XI" siècle. A l'abbaye de St-Jacques près de la même 
ville, et à celle de Gemblou, le célèbre Olbert, qui avait 
d'abord étudié les arts libéraux à Laubes, à Troyes et à 
Chartres, fit fleurir les lettres et la piété. Il réunit une 
bibliothèque très considérable pour cette époque ', fit 
copier tous les anciens livres, et parvint à recueillir jus* 
qu'à cinquante auteurs profanes. Après la mort d'Olbert, 



^ Un fait rapporté par Mabillon nous fait connaître le prix et la 
rareté des livres à cette époque : encore s'agit-il d'un auteur ecclé- 
siastique, et les livres de ce genre devaient être plus communs que les 
autres. Grécie, comtesse d'Anjou, l'acheta deux cents brebis, un muid 
de froment, un autre de seigle, un troisième de millet, et un certain 
nombre de peaux de martres. Ce seul fait nous indique ce que devait 
coûter une nombreuse bibliothèque (Mabill. Annal, 1. 61, no 6, t. 4, 
p. 574). 
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les étndes littéraires furent soutenues avec gloire par 
Gniric ou Guérin, parent et disciple du savant abbé (ib, 
p. 13-21). 

A Laubes, Tabbé Hériger, le B. Richard et Hugues 
maintinrent Thonneur des lettres. Sous le gouvernement 
de Hugues, le B. Thierry, qui, dès sa jeunesse, s'était 
perfectionné dans la culture des lettres et de tous les 
arts libéraux, fut nommé écolâtre du monastère et y 
attira, par sa réputation, un très grand nombre de dis- 
ciples. Ce saint religieux avait une science universelle, 
et était toujours prêt à répondre à toute sorte de ques- 
tiens. H fut nommé plus tard abbé de St-Hubert dans 
les Ardennes, et y fit fleurir les lettres et les beaux-arts 
(•6. p. 21). 

A St-Vâtmes au diocèse de Verdun, à St-Vincent, St^ 
Amoul, St-Symphorien, St-Tron, àVassor au diocèse de 
Metz, à Ëpternac au duché de Luxembourg, à Chaise- 
Dieu près le Puy-en-Yelay, à St -Victor de Marseille, à 
Lérins, à St-Hilaire de Carcassonne, à St-Michel de 
Cluse près Turin, à la Deaurade près Toulouse, à Saint- 
Martial et à Dorât près Limoges, à St-Hilaire près Poi- 
tiers, à St-Plorent de Saumur, à St-Riquier au diocèse 
d'Amiens, à St-Bertin dans le nord de la France, à St- 
Pierre-le-Vif et St-Remi près Sens, et dans les monas- 
tères des environs d'Orléans et de Paris, les études con- 
tinuèrent d'être en vigueur pendant tout le xi* siècle 
(»6. p. 27-98). 

Une autre école des plus florissantes de cette époque 
fut celle de St-Bénigne de Dijon. Depuis la nomination 
du B. Guillaume, les sciences y étaient cultivées en même 
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temps que toutes les vertus religieuses. Indépendamment 
de l'école du monastère, où Ton apprenait les arts libéraux 
et la théologie, il y en avait une autre ouverte au public, 
où Ton recevait tous les élèves qui se présentaient, serfs 
ou libres, pauvres ou riches ^ et le pieux abbé établit la 
même organisation dans les quarante maisons de sa 
réforme. Outre les sciences enseignées dans les autres 
monastères, on donnait à Saint-Bénigne des leçons de 
mathématiques et de médecine, on avait un soin parti- 
culier des manuscrits» on cultivait tous les beaux-arts, 
spécialement Tarchitecture. La réputation du B. Guil- 
laume traversa les monts, et plusieurs évéques et abbés 
italiens quittèrent leurs sièges et se rendirent à Saint- 
Bénigne, pour se former à la science et à la vertu sous 
la direction de l'illustre abbé (ib, p. 33-37). 

Cluny devint, sous le gouvernement de saint Odilon 
et de saint Hugues, un centre de hautes vertus et de 
vaste érudition pour tout l'univers catholique. Hilde- 
brand vint y perfectionner ses études au sortir des éco- 
les de Rome : Odon, cardinal-évêque d'Ostie, y avait 
puisé cette science variée et profonde qui le fit compa- 
rer, aux plus grands poètes, orateurs et philosophes de 
l'antiquité profane (ib. p. 38-40). * 



* . . . . Ditat te littera dives, 
Et vatum Musas deliciosus amas. 
Si cantare velis, cantas modulamine dulci. 



Os oratorum modo vivis Tullius aller, 
Callidus in verbis vivis Aristoteles. 

(V. VHist. litt., t. 7, p. 39.) 
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A l'abbaye de Marmoutiers près de Tours, Sigon se 
rendit très habile dans la grammaire, la rhétorique, la 
dialectique, Tarithmétique, la musique et rintelligence 
des divines Ecritures : il acquit une connaissance parti- 
culière du grec et de Phébreu qu'il écrivait parfaitement. 
Le fameux Raoul, surnommé de Mala coronay s'appliqua 
avec tant de succès à l'étude des sciences, qu'il possé- 
dait à fond tous les arts libéraux; il mourut en odeur 
de sainteté à Marmoutiers (ib. p. 55-57). 

Le célèbre Marbode, depuis évéque de Rennes, pro- 
fessa quelque temps à l'abbaye de Saint-Maurice d'An- 
gers : il a composé un traité de rhétorique et un poème 
sur la manière d'écrire. Frodon, du même monastère, est 
représenté comme un savant qui possédait toutes les 
beautés de la langue latine, comme un grand philoso- 
phe et un des plus fameux poètes de son temps, à la 
mort duquel la littérature lit une perte considérable. 
Marbode nous parle encore d'un Gautier, grand et re- 
doutable poète : Maxime vatesy metuende poeta (ib. 
p. 57-62). 

Â Bourgueil près Angers, l'abbé Baudry s'occupait 
spécialement de littérature : il attira dans son monas- 
tère un homme de lettres nommé Gérard, pour y ensei- 
gner les arts libéraux, et il ne craint pas de l'appeler un 
second Aristote : Nobis alter fulsit Aristoteles (ib. p. 63). 

En Normandie, les lettres et les sciences furent culti- 
vées, pendant le xi* siècle, peut-être avec plus de gloire 
encore que dans le reste de la France. Un historien de 
cette province nous assure que les Normands avaient de 
si heureuses dispositions pour les études, que les en- 
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fants eux-mêmes semblaient autant de rhéteurs : Eh- 
quentùB studiis inserviens in tantum, ut etiam ipsospue^ 
ros quasi rhetores attendus (cité par VHist, litt., t. 7, 
p. 68). — A Saint-Ouen, les écoles étaient si florissantes, 
que cette abbaye produisit au moins cinq cents écrivains 
en cinquante ans, et fournit un grand nombre d'hom- 
mes éminents pour gouverner les diocèses et les monas- 
tères. Au Mont-Sainte-Gatherine, Fabbé Isembert était 
un homme^consommé dans la pratique de toutes lesscien^ 
ces libérales : In omni liberalium disciplinarum experien- 
tià probatissimus. XJumièges^ on transcrivait avec ardeur 
les manuscrits de la littérature ancienne. A Tabbaye de 
Fontenelle, le B. Richard y mit les lettres en honneur. 
A Fécamp, Guillaume de Dijon, Joannelin et un autre 
Guillaume attirent une foule d'élèves ; ce dernier abbé 
était surtout célèbre par ses connaissances littéraires : 
Magnâ litterarum peritiâ prœditus. A Saint-Martin de 
Pontoise, toujours dans le diocèse de Rouen, saint Gau- 
tier fut une des lumières de son siècle. Dès sa première 
Jeunesse, i\ se sentit tant d'ardeur pour les sciences, qu'il 
parcourut les écoles de diverses provinces et fonda lui- 
même, plus tard et avant d'embrasser la vie monastique, 
une école qui devint très célèbre, et où le concours des 
élèves était fort nombreux : Famosissimas regens scholas. 
De toutes les institutions littéraires de la Normandie et 
de la France, la plus savante et la plus distinguée fut 
celle de l'abbaye du Bec. Ge monastère était à peine 
fondé que le B. Lanfranc vint s'y consacrer à Dieu. Par- 
faitement instruit dans toutes les sciences divines et hu- 
maines, il ouvrit, avec le consentement de l'abbé, une 
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école publique, où la France, ^Allemagne et riialie en- 
voyèrent leurs enfants : Beccum, disent les historiens, 
magmmi etfamosum litteraturœ gymnasium. Le B. Lan- 
franc et plus tard saint Anselme s'appliquèrent spécia- 
lement à faire revivre, autant qu'il était possible en ce 
siècle barbare, les belles formes littéraires du siècle d'Au- 
guste. Nous renvoyons à V Histoire littéraire de la France 
(t. 7, p. 79-81) ceux qui voudraient connaître les illus- 
tres disciples de l'école du Bec. A Saint- Yigor de Bayeux, 
à Gaen, à Lisieux, à Saint-Evroul, les écoles avaient 
pour modérateurs des hommes auxquels on pourrait 
appliquer ce que l'on disait de l'un d'eux : a Nous savons 
qu'aucune science humaine ne vous est étrangère : Tiul- 
Im liberalis scientiœ te cognovimus expertem {ib, p. 67- 
86). 

Saint Meinwerk, évéque de Paderborn, fonda une 
école célèbre par la variété des sciences, le mérite des 
professeurs et des élèves. Rien de plus large que le pro- 
gramme d'études qui y était suivi. Nous le donnons tel 
qu'il a été conservé par l'historien du saint évéque. ' 



* Studiorum multiplicia subeoflorueruntexercitia, et bonse indolis 
jwenes et pueri strenuè instituebantur normâ regulari, proficientes 
haud segniter in claustrali disciplina omniumque litterarum doctrind. 
Claniit hoc sub ipsius (Meinwerci) sororio Imado episcopo : sub quo 
in Paderbrunnensi Ecclesiâ publica floruerunt studia : quandô ibi 
musicifuerunt, et dialectid, enitueruntrhetorici clarique grammatici; 
quandô magistri artium exercebant trivium, quibus omne studium 
erat circa quadrivium : ubi mathematici claruerunt et astronomici» 
habebantur physici atque geometrici, viguit Horatius, magnus et 
Virgilius, crispiis ac Sallustius, et urhanus Statius; ludusquefuit om- 
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Pour les écoles épiscopales, elles sont peut-être plus 
nombreuses et plus florissantes que dans le siècle pré- 
cédent. 

A Chartres, on enseignait la grammaire (et sous ce 
nom on comprenait toute Tétude des belles-lettres), la 
musique, la dialectique et la théologie ^ et les disciples 
de saint Fulbert se montrèrent dignes de la réputation du 
maître. A Liège, l'évéque Notger forma plusieurs élèves 
de mérite, et après lui Yazon, son disciple et son suc- 
cesseur^ Adelmanne; Alestan très profond dans la con- 
naissance de l'antiquité*, Francon versé dans la littéra- 
ture sacrée et profane. L'Eglise de Toul fut pendant le 
xi*' siècle une source de science et de lumière : l'évéque 
Berthold la dirigeait encore au commencement de ce 
siècle. Les études étaient divisées en deux cours : le pre- 
mier s'appelait trivium, et comprenait la grammaire, la 
rhétorique et la dialectique; le second, qui renfermait 
les quatre autres arts libéraux, avait reçu le nom de 
qiiadrivium. L'évéque de Verdun, disciple de Notger de 
Liège, formait lui-même ses élèves à l'étude des belles- 
lettres : quelque temps après, il appela à Verdun le 
fameux Hermenfroi qui parlait le latin, le grec, le fran- 
çais, l'allemand, l'italien, et il le nomma archidiacre de 
sa Cathédrale. A Strasbourg, l'évéque Vernher aimait 



nibus insudareversibus et dtetaininibus,jucundisqueeanHbu8,..,ÀdO' 
lescebant quoque ià tirones militise cœlestis, Anno archiepiscopus 
colonieosis, Fhrithericus Monasteriensis et perplures alii, strenui 
postmodùm in vineâ Domini operarii {Vita S. Meinwercij c. XI, §78, 
p. 537; Bollandistes, 5 juin). 
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les lettres, et augmenta d'un grand nombre de volumes 
la bibliothèque de sa Cathédrale : le chanoine Gebehard 
était Tornement de cette Eglise par son savoir et son élo- 
quence. Hugues, archevêque de Besançon, prit un soin 
particulier des écoles de son diocèse. Le cardinal Pierre 
Damien, légat du pape, eut Toccasion d'assister aux 
exercices littéraires de cette pieuse académie, et il loue 
avec effusion le bel ordre qui présidait aux études (Opt^c. 
39, c. 1). Brunon, évéque de Laugres, communiqua à 
son diocèse les trésors d'érudition qu'il avait puisés à 
l'école de Gerbert, et presque tous ses successeurs furent 
des prélats lettrés. Autun, Chalon-sur-Saône et MÀCon 
avaient aussi leurs écoles épiscopales. Le célèbre Hali- 
nard d'Autun fit ses premières études littéraires dans 
cette ville, sous la direction de l'évéque Walter. A Cha- 
lon-sur-Saône, saint Hugues, abbé de Cluny, étudia la 
grammaire et les autres arts libéraux. L'école de la ville 
de Lyon, nommée la mère et la nourrice de la philoso- 
phie, fut encore soutenue et fortifiée par Halinard 
d'Autun, ordonné archevêque de Lyon en 1046. Gode- 
froy, évéque de Maguelone, dont le siège a été depuis 
transféré à Montpellier, dirigeait lui-même l'école de 
son Eglise, et s'en acquittait en maître habile. A Langres, 
on cite quatre chanoines très versés dans les sciences 
littéraires et philosophiques. Gérard, professeur dans 
les Eglises de Périgueux et d'Angoulême, avait réuni 
une nombreuse bibliothèque composée de' quelques 
Pères grecs, de presque tous les Pères latins, et des ou- 
vrages.de littérature ancienne, notamment César et Ci- 
céron. L'école de la métropole de Tours eut pour éco- 
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lâtre principal le fameux Bërenger, dont Hildebert, 
évoque du Mans, a dit avec trop d'emphase : 

Quidquid philosophie quidquid cednere poetœ 
Ingenio cessit eloquioque suo. 

{Hild. Carm., p. 13.) 

L'Eglise du Mans fournit les écolâtres et les élèves'Ies 
plus distingués *, Robert surnommé le grammairien ; 
Arnauld, son neveu, admodùm eruditus; Hildebert, der- 
puis évoque du Mans, écrivain remarquable par la net- 
teté, la politesse, la précision, le bon goût ; Audebert, 
appelé l'Homère et le Virgile du xi® siècle 5 Guichier, 
doyen de l'Eglise, versé dans la science des lettres : Litte- 
raruni scientiâ non mediocriter adomatus, A Rouen, qua- 
tre archevêques du plus haut mérite soutiennent succes- 
sivement l'honneur des lettres. A Reims, saint Bruno 
enseignait avec gloire tous les arts libéraux ^ Godefroy, 
son successeur, ne laissa point dégénérer l'école. Baudry , 
abbé de Bourgueil au xi*' siècle, avait une si haute es- 
time du mérite de Godefroy, qu'il lui accorda les plus 
pompeux éloges après sa mort : 

Gallia tune etiam studiis florebat opimis, 
Florebatque tuo Gallia plus studio. 
A'cl te currebant examina discipulorum, 
Et refovôbantur melle parentis apes. 

Le chanoine Anselme était écolàtre de Laon, égale- 
ment versé dans les matières théologiques et dans la 
science des arts libéraux \ Jean de Sarisbéry l'appelle le 
docteur des docteurs. U eut pour élèves le célèbre Abé- 
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lard, Gaillaume de Ghampeaux, Angehamne de Goucy, 
Raoul, archevêque de Reims, Mathieu, cardinal-évôque 
d'Albane, Albéric, archevêque de Bourges, Guillaume 
de Gorbeil, archevêque de Gantorbéry, Hugues, arche- 
vêque de Rouen. Plusieurs étudiants d'Italie et d'Alle- 
magne vinrent aussi suivre ses leçons. Gérard, évêque 
de Cambrai, élève de Gerbert, soutint l'école de sa Ca- 
thédrale pendant trente-cinq ans : on y enseignait tous 
les arts libéraux, la physique et la métaphysique. Le 
plus illustre élève de cette école fut saint Lietbert qui, 
après des études profondes et variées, devint écolfttre 
et ensuite évêque de la ville. Odon, depuis évêque de 
Cambrai, fut appelé par les chanoines de Tournay 
pour enseigner les arts libéraux dans la Cathédrale de 
cette ville. A Sens, le chanoine Hugues fut si longtemps 
écolâtre de la métropole, qu'à la fin de sa vie il avait 
été le mattre de tous les chanoines, ses confrères. Or- 
léans avait des écoles où se formèrent plusieurs person- 
nages de mérite (Hist, iitt,, ib. p. 13-102). 

Il y avait, en outre, à Paris, une école publique ; les 
professeurs les plus éminents attirèrent des élèves de Po- 
logne, d'Allemagne, d'Angleterre et d'Italie. Saint Sta- 
nislas, évêque de Gracovie, saint Adalbéron, évêque de 
Wirtzbourg, saint Gebehard, archevêque de Saltzbourg, 
saint Altmanne, évêque de Passaw, Etienne , abbé de 
Citeaux, né en Angleterre, Pierre de Léon, etc., étudiè- 
rent à Paris ( i6. 102-105). 

En dehors de ces écoles publiques, quelques particu- 
liers professaient aussi dans les difiërentes parties de 
l'Europe. On cite spécialement le célèbre Manegold de 
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Lutenbach, qui donna des leçons en Alsace, à Paris. Les 
filles de Manegold tenaient aussi une école à Texemple 
de leur père, et instruisaient les personnes de leur sexe 
(ib, p. 31-32). 

Les femmes elles-mêmes ne furent pas toujours étran- 
gères au mouvement littéraire du xi® siècle. Helvide, 
mère du pape saint Léon IX, connaissait le latin aussi 
bien que sa langue maternelle. Mathilde, femme de 
Guillaume le Conquérant, était célèbre par ses connais- 
sances en littérature. Ses deux filles étaient également 
très savantes : Cécile était très instruite dans les sciences 
divines et humaines-, Adèle aimait surtout l'histoire et la 
poésie. Agnès, femme de l'empereur Henri le Noir, 
passait pour une des princesses lettrées de son épo- 
que. La B. Ive, mère de Godefroy de Bouillon, fut très 
bien instruite dès sa première jeunesse. Ëmme, abbesse, 
aimait la poésie. L'impératrice Cunégonde cultivait tous 
les arts libéraux. Sainte Marguerite, reine d'Ecosse, et 
Mathilde, sa fille, reine d'Angleterre, étaient versées dans 
la littérature profane. Sainte Adélaïde, abbesse d'un 
monastère situé dans l'électorat de Cologne, donnait des 
leçons de littérature à ses religieuses. En France, il y 
avait plusieurs monastères de filles où Ton initiait l'en- 
fance à la première connaissance des belles-lettres ( ib» 
p. 152-154). 

Il est certain que dans toutes les écoles du xi^ siècle dont 
nous venons de parler, le cours des études était encyclo- 
pédique; c'est-à-dire qu'on faisait suivre aux élèves une 
marche ascensionnelle dans la série complète des sciences 
humaines, depuis la grammaire jusqu'aux sciences as- 
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tronomiques et musicales. Les poètes, les historiens, les 
orateurs et les philosophes de Tantiquité grecque et la- 
tine étaient entre les mains des élèves, sans doute avec 
les réserves que Ton pratique encore aujourd'hui (v. 
VHist. lut,, t. 7, p. 1-158, spécialement p. 106, 107, 
122). Les langues orientales, le grec, Thébreu, Tarabe, 
le syriaque commencèrent à être étudiés avec quelque 
succès (tô. p. 126, 127, 113, 116). 

Le pape Grégoire VU, voulant donner la sanction de 
l'autorité apostolique aux écoles épiscopales, a fait, en 
1078, dans le v* Concile romain, un décret qui porte : que 
tous les évéques doivent faire enseigner les lettres dans 
leurs Eglises : Ut omnes episcopi artes litterarum in suis 
eccksiis docere faciant (Labbe, t. 10, p. 372). 
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Études Biographique». 

Dans les règles de Hugues de Fleury, il y avait un ar- 
ticle spécial sur la manière de former les enfants aux 
sciences divines et humaines (D. Ceillier, t. 22, p. 80). 

Robert PuUus, cardinal et chancelier de TEglise ro- 
maine, était anglais de nation. Il s^appliqua de bonne 
heure à Tétude des belles lettres et des beaux-arts. Il 
ouvrit des «écoles publiques à Oxford, y enseigna lui- 
même, et se déclara hautement le protecteur des gens 
de lettres (tô. p. 275). 

L'illustre Bernard, la gloire de la Bourgogne, reçut, 
dès sa plus tendre enfance, une éducation distinguée. 
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Sa pieuse mère se hâta de V envoyer (quàm citiûs potuit, 
dit rhistorien de sa vie ) à Châtillon-sur-Seine, où Té- 
cote était dirigée par de savants ecclésiastiques ; elle fit 
tout ce qu'elle put pour favoriser ses progrès dans les 
études littéraires. Cet enfant, plein de grâces et d'un 
naturel vif et pénétrant, eut bientôt satisfait les désirs 
de sa mère par ses rapides succès. 11 réussit dans l'étude 
des lettres au-delà de ce que l'on pouvait attendre de 
son âge, et surpassa tous ses condisciples. Non content 
d^étudier les lettres humaines, il commença, dès-lors, 
à lire les divines Ecritures (v. D. Ceillier, t. 22, p. 318; 
Hist. litt.yi. 13, p. 3 et 4). « 

L'abbé Wibald fut mis, dans son enfance, à l'abbaye 
de Stavelo, et fut instruit dans les lettres et la gram- 
maire par un vénérable vieillard appelé Reinard. Puis il 
passa aux écoles de Liège, où il apprit en très peu d'an- 
nées la dialectique , la rhétorique , l'arithmétique , la 
géométrie et l'astronomie (D. Ceillier, t. 22, p. 518). 

Pierre, bibliothécaire du Mont-Cassin, cultiva, dès 
rage de dnq ans, les belles-lettres, sous la direction de 
Girard, abbé du monastère {%b. t. 23, p. 78). 

Hugues, archevêque de Rouen, et Mathieu, son frère, 
cardinal'évéque d'Àlbaiie, furent élevés dans les célè- 



* Quàm citiùs potuit (Mater Bernardi) in Ecclesià Castellionis ma- 
gistris litterarum tradens erudiendum, egit quidquid potuit ut in 
eis proficeret. Puer autem et gratiâ plenus, et ingenio naturali pol- 
lens, cit5 in hoc desiderium matris implevit. Nam in litterarum studio 

supra œtatem etprœ coœtaneis suis proficiebat litterarum etiam 

studio deditus, per quas in Seripturis Deum disceret et cognoseeret 
{Vita Bem. à Guillelmo, 1. 1, c. 1, inter opéra Bernardi}. 
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bres écoles de la ville de Laon, et s'y adonnaient tous 
les deux à l'étude des belles-lettres {ib. p. 109). 

Pierre de Blois, aussitôt qu'il fut en âge de s' appliquer, 
alla à Paris étudier la littérature et les arts libéraux (ib. 
p. 226). 

Saint Thomas Béquet, archevêque de Cantorbéry, fré- 
quenta, dès son enfance, les écoles d'Oxford et de Paris 
(fô. p. 247). ' 

Jean de Sarisbéry, évéque de Chartres, fut peut-être 
le premier homme de son siècle pour ses connaissances 
littéraires et philosophiques \ il avait fait ses premières 
études à Paris, sous les plus célèbres professeurs {ib. 
p. 270-271 ). 

Guillaume d'Auvergne, évêque de Paris, fit aussi ses 
premières études dans la capitale, se rendit très habile 
dans les sciences sacrées et profanes, et devint un des 
docteurs les plus érudits de l'académie de Paris. Ses ou- 
vrages prouvent qu'il connaissait très bien les philosophes 
grecs {ib. p. 460-470). 

Odon, cardinal-évêque d'Ostie, avait fait de très bonnes 
études, et mérita le nom d'orateur, de poète, de philo- 
sophe {Hist, litt., t. 9, p. 261). 

Manegold, dont nous avons déjà parlé, fut célèbre, 
dès son enfance, par les progrès qu'il fit dans les lettres 
divines et humaines, et par les écoles où il enseignait 



* Ubiprimùmper œtatem licuit, prima litterarum elementa discere 
jussus est. ladè liberalibus admotus disciplinis, muitùm in iUis brevi 
profecisse fertur (Surius, 29 décembre). 
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avec gloire les sciences ecclésiastiques et profanes {ib. 
p. 281-286). 

Thierry, abbé de Saint-Tron, avait acquis aux écoles 
de ce monastère une parfaite connaissance des arts libé- 
raux, et écrivait très bien en prose et en vers (ib, p. 336). 

Gérard, archevêque d'York, reçut une éducation très 
soignée, et saint Anselme rappelle un homme très lettré: 
Vir admodùm litteratus (ib. p. 376). 

Guillaume, abbé de Cormeille, entra, dès sa première 
jeunesse, au monastère du Bec, et étudia les lettres sous 
le célèbre Lanfranc, qui avait pour son disciple une ten- 
dresse de père (ib. p. 491). 

Théofroi, abbé d'Epternac, fit ses premières études 
dans ce monastère, et se distingua par ses succès litté- 
raires; et ce qui était alors très rare, il se rendit habile 
dans la langue grecque et hébraïque (ib. p. 503). 

Ives, prieur de Oluny, fit des études si brillantes qu'on 
l'appelait : Litteris chtrissimus (ib. p. 513). 

Jarenton, abbé de Saint-Bénigne à Dijon, fut mis très 
jeune à l'école de Cluny, où l'abbé saint Hugues le fit 
élever avec un grand soin dans la connaissance des let- 
tres (ib. p. 627). 

Sigebert, moine de Gemblou, entra, dès son enfance, 
dans cette abbaye, et fit d'excellentes études sous le vé- 
nérable abbé Olbert : il se rendit très habile dans la lit- 
térature sacrée et profane, dans la langue grecque et 
hébraïque, et se distingua par un savoir universel : 
Scientiœ multiplicitate laudabilis (ib. p. 535). 

Baudry, évéque de Noyon, entra, dès son enfance, dans 
l'école de la Cathédrale de cette ville, où il fut élevé 
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dans la connaissance de la religion et des belles-lettres 
(ib. p. 579). 

Le B. Odon, évéque de Cambrai, s'appliqua, dès son 
enfance, à l'étude avec tant d'ardeur et de succès, qu'à 
peine adolescent il méritait le titre de docteur, et qu'il 
égalait la réputation des plus habiles maîtres. 11 dévo- 
rait les livres, et quand un travail littéraire était com- 
mencé, il n'avait de repos que lorsqu'il était achevé. Il 
devint profond grammairien, rhéteur, dialecticien, et 
un des meilleurs poètes de son temps. Pressé par le dé- 
sir de propager les études littéraires et scientifiques, il 
ouvrit des écoles publiques à Toul d'abord, puis à Tour- 
nay. Cette dernière ville devint, pendant le temps de 
son professorat, une seconde Athènes, par la variété et 
la profondeur de l'enseignement, et par le nombre des 
étudiants qui accouraient dé toutes les provinces de 
France et des pays étrangers {ib. p. 583-584). 

Thomas II, archevêque d'York, était originaire de 
Normandie. Son père, qui était un homme de lettres, eut 
le plus grand soin de son éducation, et l'enfant répon- 
dit à sa sollicitude par son zèle et ses progrès (i7t$^. liit., 
t. 10, p. 33). 

Raoul de Caen fit ses premières études dans cette 
ville, sous le fameux Âmoul : il étudia tous les auteurs 
de la belle latinité, mais spécialement les anciens poètes 
{ib. p. 67). 

Raoul, moine de Fleury, fut instruit dès son enfance 
dans les arts libéraux : -puis il entra au monastère de 
Fleury, où il perfectionna ses études littéraires à la cé- 
lèbre école de l'abbaye (ib, p. 85). 
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Anselme de Laon fit d'excellentes études dans son en- 
fance, et se rendit, en peu de temps, capable de profes- 
ser à Paris, où, selon l'expression du pape Eugène III, 
il remit en honneur la science des lettres et de l'Ecri- 
ture sainte : Per eum revixisse litteralis scientiœ decuset 
inteiligentiam Scripturarum {ib, p. 171). 

Le pape Pascal II entra, dès sa plus tendre enfance y 
au monastère de Cluny, où il suivit le cours de sciences 
enseignées dans les écoles de la maison (îd. p. 216). 

Guillaume de Champeaux, évéque de Chàlons-sur- 
Marne, étudia avec beaucoup de succès, sous Anselme 
de Laon {ib. p. 307). 

Marbode, évéque de Rennes, naquit à Angers, où il 
fut instruit dans tous les arts libéraux, et professa la 
rhétorique avec distinction. L'évéque Brunon le chargea 
de la direction des écoles de sa Cathédrale^ pendant 
quatorze ans il remplit cette fonction avec tant de suc- 
cès, que l'école d'Angers devint sous sa direction une 
des plus florissantes de la France. Ulger, évéque d'An-- 
gers, assure quHl égalait Homère^ surpassait Cicéron et 
Virgile : Cessit ei Cicero, cèssit Maro, junctus Homero {ib. 
p. 344). 

Arnoul ou Ernulphe, évéque de Rochester, naquit à 
Beauvais, et fut envoyé, dès sa plus tendre jeunesse^ à 
l'école du Bec, où il fit de grands progrès dans les let- 
tres, sous la direction de I^nfranc. Il revint ensuite dans 
sa patrie, entra au monastère de Saint-Lucien de Beau- 
vais, et fut chargé de donner des leçons de grammaire 
aux jeunes religieux (ib. p. 425). 

Jean, moine de SaintrËvroul, naquit d'une famille 
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obscure (son père était cordonnier). Ses parents emplo- 
yèrent le modeste gain de leur profession à lui faire étu- 
dier, dès son etrfance, les sciences et les arts libéraux. 
Jean avait un esprit vif, pénétrant, infatigable : il fit de 
très grands progrès et acquit une merveilleuse facilité à 
écrire en prose et en vers. Oldric Vital, le plus célèbre de 
ses disciples, a composé sur la vie de son maître quel- 
ques vers dont nous citerons les suivants : 

De subulœ lucro puerum quem pavit origo, 
Extulit ad célèbres ars liberalis honores. 
Utilibus studiis fuit à puerilibus annis 

Deditus 

Ingenio subtilis erat, citô carmen agebat; 
Métro, seu prosâ pangens quœcumque volebat. 

{Hist. lin., 1. 11, p. 15-17.) 

Lisiard, évéque de Soissons, avait été élevé dans la 
piété et les lettres par le clergé de cette Eglise {ih. p. 26). 

Bernard, archevêque de Tolède, fut instruit dans les 
lettres dès son enfance : plus tard, l'abbé saint Hugues 
l'attira au monastère de Cluny (ib. p. 56). 

Gauthier, évéque de la Maguelone, fit ses premières 
études à Lille en Flandre, et cultiva les sciences profanes 
et sacrées (ib. p. 81). 

Baudry. évéque de Dol en Bretagne, étudia dans son 
enfance les belles-lettres, sous Hubert, célèbre profes- 
seur dont il vante le mérite : il alla ensuite se perfection- 
ner dans les écoles d'Angers (ib. p. 98). 

Alger, scbolastique de Liège et ensuite moine de Clu- 
ny, montra, dès son enfance^ beaucoup d'ardeur pour les 
sciences : il trouva dans sa patrie d'excellents maîtres, 
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SOUS lesquels il devint habile dans les arts libéraux 
(iô. p. 168). 

Le vénérable Hildebert, évéque du Mans, puis arche- 
vêque de Tours, étudia sous de très habiles professeurs, 
cultiva avec soin les belles-lettres, et ne s'occupa de 
questions théologiques que lorsque son éducation littéraire 
fut terminée. Hoêl , évéque du Mans , le nomma écolâtre 
de son Eglise cathédrale {ib. p. 251-254). 

Rupert, abbé de Tuy, fut, dès sa plus tendre jeunesse, 
offert à Dieu dans le monastère de Saint-Laurent de 
Liège , où il étudia les belles-lettres sous .Héribrand 
(ib. p. 422). 

Gérard, évéque d'Angouléme, naquit de parents pau* 
vres qui ne pouvaient suffire aux frais de son éducation : 
par un hasard providentiel, il rencontra un maître qui 
lui enseigna gratuitement les belles-lettres, et fit à son 
école une ample provision de sciences : Plurima litte-- 
rarum scientia (ib, p. 596-597). 

Boson, abbé du Bec, reçut dans le monde une éduca- 
tion distinguée, et mérita cet éloge de Guillaume de Ju- 
mièges : « On ne sait s'il fut plus digne du respect des 
hommes et de sa grande réputation, par la connaissance 
des choses profanes et spirituelles, ou par son zèle à ra- 
nimer la discipline monastique » (ib, p. 619). 

Le bienheureux Ponce, évéque de Belley, fut d'abord 
soigneusement instruit dans toutes les sciences humai- 
nes, puis nommé chanoine de Lyon et écolâtre de la Ca- 
thédrale (f6.. p. 716). 

Hugues de Saint -Victor naquit probablement aux 
environs d'Ypres, fut exilé dès son enfance et se retira 



^ 
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en Saxe, où les Chanoines réguliers lui firent faire de 
grands progrès dans les études littéraires et scientifiques. 
(( Je ne crains point de certifier, dit-il lui-même, que 
loin d'avoir jamais rien négligé pour me perfectionner 
dans les sciences, je me suis instruit de plusieurs choses, 
que d'autres traitent de bagatelles et même d'extrava^ 
gances (t. 3, Op. p. 34^ Hist. litt., t. 12, p. 2-3). 

Le père d'Abélard prit un soin particulier de Tédu • 
cation de son enfant , et le fit avancer rapidement dans 
la carrière des lettres. Abélard s^appliqua spécialement à 
la dialectique. Sans entrer dans aucun détail sur les er- 
reurs de cet homme célèbre , nous citerons seulement 
quelques vers de son épitaphe, composée par Pierre le 
Vénérable : 

Gallorum Socrates, Plato maximus Hesperiarum, 
Noster Aristoteles ; logicis, quicumque fuerunt, 
Aut par aut melior, studiorum cognitus orbi 
Princeps, ingenio varius, subtilis et acer, 
Omnia vi superans rationis et arte Ipquendi, 
Abœlardus erat. 

{Ib, p. 87, 102.) 

Geoffroy, évéque de Châlons-sur-Marne, fut d'abord 
abbé de St-Thierry près de Reims, et de Saint-Médard 
de Soissons. Dans ce dernier monastère, il se mit lui- 
même à la tête de Técole, et se fit une grande réputa- 
tion parmi les gens de lettres (ib. p. 185). 

Suger, abbé de St-Denis, entra, dès sa plus tendre 
jeunesse, dans ce monastère, y reçut les premiers prin- 
cipes de littérature, et fut envoyé par Tabbé Adam per- 
fectionner ses études dans une école fameuse aux envi- 
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roDs de Tours et de Poitiers (t^. p. 361; D. Ceillier, 
t. 22, p. 245). 

Joscelin, évéque de Soissons, fit de très bonnes étu- 
des, et ouvrit lui •même une école sur la montagne de 
Ste-Geneviève près de Paris (ib. p. 412). 

Hugues Métel, chanoine régulier, fut élevé sous les 
yeux de sa mère, qui le mit très jeune entre les mains 
du docteur Ticelin ^ il étudia, sous la direction de ce 
professeur, les sept arts libéraux (Hist. litt.,ib. p. 493). 

Wazelin II, abbé de St-Laurent de Liège, étudia dans 
ce monastère, sous le célèbre écolàtre Rupert, et se dis- 
tingua par ses succès littéraires {ib. p. 527). 

Pierre Lombard fit ses premières études à Bologne, et 
vint les perfectionner dans les écoles de France {ib. 

p. 585). 

Pierre le Vénérable entra, dès son enfance, au monas- 
tère de Cluny. Saint Hugues le fit élever avec beaucoup 
de soin au prieuré de Soucilanges en Auvergne. Ses 
écrits nous prouvent quMl s^était formé de bonne heure 
à la lecture des auteurs de la bonne latinité, historiens, 
orateurs, poètes [: Virgile et Horace lui étaient surtout 
familiers (ib. p. 423-536, t. 13). 

Saint Hugues, évéque de Grenoble, eut, dès son en- 
fance, une passion pour les belles-lettres-, ses études 
achevées, il était encore jeune. * 

Saint Guillaume, abbé d'Eschil en Danemarck, fut 
confié à son oncle Hugues, abbé de Saint-Germain -des- 



* Amavit studia litterarum non mediocriter Cùm autem à 

scholis reversus, Yalenti» juyenisdemoraretur.... (Surios, 1 avril). 
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Prés à Paris. On lui enseigna, dans un âge encore tendre^ 
les premiers éléments des lettres, et il fît des progrès si 
merveilleux, que bientôt il fut regardé comme un mattre 
des plus distingués dans les sciences humaines. * 

Saint Ëberhard, archevêque de Saltzbourg, saint Ot- 
ton, évéque de Bamberg, saint Lambert, évéque de 
Vence, saint Pierre, archevêque de Tarentaise, passèrent 
également leur enfance dans Tétude des belles-lettres. * 

Saint Norbert, archevêque de Magdebourg, fut élevé 
au palais de Frédéric, archevêque de Cologne, pour y 
être formé aux devoirs ecclésiastiques et à la science des 



* Beatus Wilhelmus, ex nobili ortus prosapiâ, venerabili viro Hu- 
goni abbati S. Germani de Pratis apud Lutetiam Parîsiorum, à paren- 
tibus traditus est, rectè ac piè instituendus, Âcceptus est ab illo per- 
bénigne, siquidem nepos illius erat, curatumque ut liberalibus lit- 

teris accuratè imbueretur. Et in ipsâ quidem adhuc tenerâ œtate 

in studio litterarum, multos coseyos adeô superarit, ut etiam inter 
egregios humanioris litteraturœ magistros celebris haberetur (Su- 
rius, 6 avril). 

2 (Eberhardus) optimè in piieritiâ omatusj disciplinis scholaribus 
consecratur, et in Babenbergensi Ecclesiâ liberalibus rudimentis tra- 
ditur imbuendus (Bolland. 22 juin, p. 261). — Decursâ teneriori infantid 
litteris imbutus (Otto) (Surius, 2 juillet).— (Lambertus) sacro fonte r©- 
generatus (statim post ortum) parvoque tempore parentum domo nu- 
tritus est, et posteà deo dicatus : atque in Lerinensi monasterio edu- 
candus. et tàm litteris quàm monasticis institutionibus traditur im- 
buendus (Bolland. 26 mai, p. 924). — Primogenitus, Lambertus nomine, 
litterarum studiis traditus, in puerili erudiebatur œtate : Petrus verô 
secundus natu, offîcio fuerat alteri deputatus : fraternft tamen œmu- 
latione, vel potiîis inspiratione divind, ipse quoque ad eadem studia 
vehementer aspirans, proficiebat eatenùs, ut mirari inciperent, qui 
videbant puerum, litteras rapientem, ampliùs discere quàm dooeri 
(Surius, 8 Mai). 
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lettres : Propier officium clericat4s et scientiam Httera- 
mm (Surius, 6 juin). 

Hugues, abbé de Marchiennes sur laScarpe, témoigna, 
dès son enfance, un goût extraordinaire pour les belles- 
lettres, et étudia toutes les sciences en rapport avec son 
âge. Dans son adolescence, il se perfectionna auprès 
d'Âlbéric, archidiacre de Reims, et de Robert, qui fut 
depuis second abbé de Clairvaux. ' 



ART. 2. 



Ecole* du ZII« Sîèole. 

Le xii*' siècle fut leplusbeau siècle de gloire littéraire 
depuis les tentatives de restauration entreprises par 
Charlemagne. Le mouvement de réaction intellectuelle 
contre la barbarie, que nous avons signalé depuis le 
vi* siècle, ne fait que se développer et devient un vaste 
fleuve accru de tous les confluents des siècles antérieurs. 
Les hommes illustres abondent^ la France en particulier 
est riche en écrivains : Gallia scriptorihus dives, dit 
Raoul de Caen (Marten., Anecd., t. 3, p. 148). 



^ Venerabilis pater Hugo in Tornaco urbe pueritisB su» tempus 
implevit, puer bonus et docilis... litteras quàm plurimitm amabat... 
omnem penè quœ tune temporis ejus competebat œtati litteraturam 
(percuiTebat)....Detn(ié cùm adolevisset, et ei jam adolescent! expe- 
dire videretur terram alienam ad discendum expetere, exiit de terra 
suâ {Vita Uugon, ap. D. Martène, Thesaur. Aneed., t. 3, p. 1712). 
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Les rois Louis le Gros, Louis le Jeune et Philippe-Au- 
guste marchent à la tête du mouvement *, les princes 
imitent leur exemple : de grands privilèges sont accordés 
aux gens de lettres, de nouveaux Ordres religieux sur- 
gissent et deviennent les protecteurs des sciences ; enfin 
tout s'organise pour une magnifique et nouvelle croisade 
littéraire (Hist, litt.^ t. 9, p. 1-11). Toutefois, les sol- 
dats de cette guerre intellectuelle rencontrent de nom- 
breux obstacles : Tindolence, les divisions féodales, les 
luttes du pouvoir spirituel et temporel, les disputes des 
Ordres religieux et des Chanoines réguliers, les guerres 
de la Terre-Sainte, le défaut d^ordre et de critique dans 
l'étude s'élevèrent comme des digues infranchissables 
contre Fardeur des nouveaux combattants ; mais, sou- 
tenus par un zèle que rien ne put ralentir, ils étendi- 
rent au loin leurs nobles et pacifiques conquêtes {ib. 
p. 12-30). 

Les écoles épiscopales deviennent plus nombreuses et 
plus florissantes. On y mettait les enfants, dès le bas âge, 
pour y être instruits dans les lettres et formés à la vertu. 
Les évêques eux-mêmes dirigeaient souvent ces écoles, 
au moins pour les classes les plus avancées, ou bien 
confiaient ce soin à des écolâtres qui enseignaient sous 
leur direction. Ceux-ci avaient le droit d'instituer ou 
d'approuver les maîtres des autres écoles du diocèse {ib. 
p. 30-32). 

L'école de Reims soutint la gloire qu'elle avait ac- 
quise les siècles précédents ] les archevêques de ce dio- 
cèse, et Guillaume de Champagne en particulier, ai- 
maient et protégeaient les lettres. Ce dernier était le Mé- 
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cène des gens instruits, il les honorait et leur accordait 
de magnifiques récompenses. Laon possédait d'excellents 
écolâtres, et donnait des élèves distingués. Liège était 
très renommée par ses études littéraires : Studiis littera- 
twi famosissima (ib. p. 32, 40, 41). 

A Autun, le célèbre Honorius dirigea les écoles envi- 
ron 26 ans. Cet habile professeur nous a indiqué lui- 
même dans un petit ouvrage le pian qu'il suivait : la 
grammaire, la rhétorique, la dialectique, l'arithmétique, 
la musique, la géométrie, l'astronomie, la physique, la 
mécanique, l'économique ^ ces différents cours terminés, 
il arrivait à l'étude de l'Ecriture sainte. // veut qu'on 
expUque Lucain, Térence, Perse, Horace, Cicéron, Âris- 
tote, Aratus, Hippocrate (Honorius De exilio animœ. Nous 
avons cité dans le 1®' vol. de nos Conférences, p. 98-102, 
le texte de cet opuscule, d'après le Thesaur, Anecd. de 
Pez). 

Cambrai, Soissons,Chàlons-sur-Marne, Amiens, Toul, 
Verdun, Metz, Besançon, Lyon, Sens, Bourges, Poitiers, 
Le Mans, Angers, Rouen, Bayeux, Lisieux ont des éco- 
les très florissantes. Nous renvoyons à VHistoire litté- 
raire (t. 9, p. 37-56) ceux qui voudraient avoir des dé- 
tails sur les célèbres écolàtres qui les dirigèrent et sur 
les nombreux élèves qui en sortirent. 

D'après les historiens du temps, voici quelques-uns 
des éloges accordés aux évéques, écolàtres et élèves : Vir 
magnœ litteraturœ iam secularis quàm divinœ.,., multi- 
plid doctrinâ tam in seculariàm quàm ecclesiasticis, ins- 
titutus viguit {Hist. litt,, ib, p. 55). 

A Chartres, le scholastique Bernard est appelé par 
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Jean de Salisbury, la source littéraire la plus abondante 
des temps modernes : Eamdantissinms modemis tempo- 
ribus fons litterarum in Galliâ. Ce célèbre professeur 
suivait dans ses leçons la méthode de Quintilien : plus 
tard, il enseigna la philosophie et fit un cours sur les 
systèmes de Platon et d^Aristote. A Orléans, on remar- 
quait surtout un écolâtre si distingué, qu'on le désigna 
sous le nom de Litterarum cumulus, Paris, outre leséco- 
les publiques, avait son école épiscopale*, son plus célè- 
bre professeur fut Guillaume de Champeaux (ib, p. 56- 
69, 61-65). • 

Les écoles de monastères n'ont point dégénéré : ci- 
tons en particulier Tabbaye de Marmoutier, de Saint- 
Denis, de Saint-Germain-des-Prés, de Saint-Remi, de 
Saint-Nicaise, de Saint-Thierry, de Liessies, de Laubes, 
de Saint-Laurent de Liège, de Gemblou , de Stavélo, de 
Saint-Martin de Tournay, de Saint-Médard de Soissons, 
de Moutier-la-Celle, de Vézelay, de la Chaise-Dieu, de 
Vendôme, de Saint-Florent, du Bec. Ici les chefs des 
écoles nous sont présentés comme des hommes très ha- 



* Pierre, cardinal de Sainte-Marie, fait le plus bel éloge de l'école 
de l'Eglise de Paris.— Quantè nobilis Parisiensis Ecclesia in Regni ca- 
pite et urbe tam celebri constituta, de cujus plenitudine omnes acci- 
piunt, puriores radios circumquaquè diffundit, et ubique terrarum fa- 
mosiùs prœdicatur ; tante ad ordinandum ipsius Ecclesise statum, et 
extirpandum penitùs qu6d ibidem sub prsetextu prav» consuetudinis 
inoleyit, uberiorem oportet maturitatem et diligentiam adhiberi, ut de 
cujus fonte ferè ad universa mundi climata seientiœ rivuli deriyantur, 
vitse et honestatis poculum degustetur : et ubi littérature viget Ma- 
gisterium, ibi morum elegantia reluceat cœteris ad exemplum {Traité 
des Ecoles, de Joly, 2* p., c. 7, p. 220-221). 
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biles dans les lettres profanes et divines : Tàm gentilium 
qnàmdivinarum litterarumperitissimus; là on nous assure 
queFétudedes lettres est ^oxh%dXï\B: Litterarumfiorente 
studio, et qu'on compte dans les écoles une multitude 
d'hommes lettrés : Cùm ibi litteratorumfloreat multitudo. 
A Blois, outre le célèbre Pierre de Blois, il y eut un autre 
professeur du même nom , qui avait tant de goût pour 
les auteurs profanes qu'il en fit sa principale occupation 
jusqu'à un âge très avancé. A Cambridge, cinq élèves de 
Saint-Evroul ouvrent une école publique : ils se nom- 
maient Joffride^ Gilbert, Odon, Terrique et Guillaume. 
Dès le grand matin, le moine Odon, qui était très lettré, 
enseignait aux enfants la grammaire, selon la méthode 
de Priscien ; à six heures du matin, Terrique, son con- 
frère, expliquait la logique d'Aristote avec les commen- 
taires de Porphyre et d'Averroés. Sur les neuf heures, 
Guillaume donnait des leçons de rhétorique en s'atta- 
chant spécialement à Gicéron et à Quintilien^' Gilbert 
expliquait la théologie et annonçait la parole de Dieu ; 
le vénérable Joffride avait la direction générale et prê- 
chait aussi le peuple. Cluny, sous le gouvernement de 
Pierre le Vénérable, reprit son ancienne splendeur. Les 
écoles furent rétablies, et les lettres humaines y étaient en- 
seignées : nous en avons une preuve irrécusable dans le 
reproche qui fut fait aux Clunistes de lire et d'enseigner 
les autews païens dans les temps prescrits par saint Be- 
noît aux exercices religieux. Leur apologiste répondit 
que la lecture de ces ouvrages ne préjudiciait en rien 
aux devoirs religieux. Pierre le Vénérable prêchait par 

son exemple la culture des belles-lettres. Rien ne lui 

11 
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coûtait quand il s'agissait d'une œuvre littéraire : il fit 
des efforts inouïs pour se procurer une traduction fidèle 
de TÂlcoran : il se rendit lui-même en Espagne pour 
mieux surveiller l'exécution de son projet. Pierre le Vé- 
nérable forma des disciples dignes de lui et de sa science 
universelle (Hùt. litt., t. 9, p. 98, 108, 106-107, 
111-112). 

Les Chartreux n'avaient pas d'écoles publiques, mais 
plusieurs d'entre eux, continuant les traditions de saint 
Benoît, cultivèrent les lettres avec succès : ils s'appli- 
quèrent aussi spécialement à copier les livres anciens. 
L'Ordre de Citeaux eut aussi des hommes éminents : il 
suffit de nommer saint Bernard, et Hugues de Flavigny, 
dont on a dit qu'il était Litterarum scientid prœeminens, 
L'Ordre de Prémontré rivalisa de zèle avec celui de Ci- 
teaux (iô. p. 121-127). 

Quant aux écoles de Chanoines réguliers, les plus cé- 
lèbres furent celle de Saint-Victor à Paris, qui devint 
une des plus brillantes académies de toute l'Europe; 
celles de Sainte-Geneviève, de la Couronne au diocèse 
d'Angouléme, de Frideswide à Oxford (ib. p. 113-118). 

Les monastères de filles avaient aussi leurs écoles de 
littérature : au xii® siècle le latin avait depuis quelque 
temps cessé d'être vulgaire, et la connaissance de cette 
langue fut exigée avant d'être reçu à la profession reli- 
gieuse. Cette règle fut mise en vigueur j.usqu'au xiv*' siè- 
cle. Dans plusieurs communautés de femmes on donnait 
des leçons de littérature, et des notions élémentaires de - 
rhétorique, de poésie et des autres arts libéraux. Plu- 
sieurs religieuses étaient citées par leurs connaissances 
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variées et leur érudition ; et dans le monde, des histo- 
riens nous ont conservé le nom d'un assez grand nom- 
bre de femmes qui, aux vertus de leur sexe, unissaient 
la science littéraire (tft. 127-132). 

En dehors des écoles épiscopales et religieuses, on avait 
encore organisé des écoles publiques dans plusieurs vil- 
les du royaume. Guillaume de Champeaux, Abélard, 
Joscelin, Albéric de Reims, Robert de Melun, Guillaume 
de Couches, Richard Lévesque, Pierre Hélie, Thierry, 
Bernard son frère, Adam de Petit-Pont, Guillaume de 
Soissons, Gilbert, Pullus, Ulger, Pierre Lombard, Mener- 
vius, élève d'Abélard, Hugues le physicien, etc., etc., 
enseignèrent successivement les arts libéraux et les scien- 
ces philosophiques et théologiques dans la ville de Pa- 
ris. Jean de Paris, professeur de la même ville, était ap- 
pelé un trésor inépuisable de littérature : Vas inexhaus- 
tum litterarum. Ces célèbres écoles formèrent une mul- 
titude innombrable d'élèves, dont la simple énumération 
serait presque un dictionnaire. On y accourait de tou- 
tes les parties de l'Europe pour étudier à la source de 
la science universelle, comme parlaient les historiens : 
In quà estfons scientiœ. Ces écoles publiques étaient éga- 
lement établies à Tours, à Montpellier, à Clermont en 
Beauvoisis, etc. (iô. p. 65-88). 

Nos écoles deviennent des modèles pour les pays 
étrangers : le pape Alexandre III ordonne que partout 
ailleurs, comme en France, il y ait des maîtres pour en- 
seigner les lettres et les sciences (ib. p. 34, 91-92). Non- 
seulement le pape Alexandre cherche à étendre les éco- 
les, mais il protège la liberté de l'enseignement contre 
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le monopole. On en jugera par la lettre suivante écrite 
à l'archevêque de Reims : ((Notre cher fils l'abbé de Saint- 
Pierre-des-Monts nous a appris que l'écolàtre de Châ- 
ons -sur-Marne revendique le monopole de l'enseigne- 
ment, et ne\eut pas permettre à l'abbé de diriger des 
écoles. Or, comme la science des lettres est un don de 
Dieu, il doit être libre à chacun de prodiguer gratuite- 
ment son talent à qui il veut. C'est pourquoi nous vous 
ordonnons, par cet écrit apostolique, d'enjoindre à l'abbé 
et à l'écolàtre de ne défendre sous aucun prétexte, et de 
nHnterdire en aucune circonstance, à aucun homme probe 
et lettré, l'ouverture d'une école dans la ville, dans 
les environs, où bon lui semblera. — (( Le lu^ Concile de 
Latran défend expressément d'exiger de l'argent pour 
accorder la permission d'enseigner , et il veut que tout 
homme capable puisse, à son gré, ouvrir des écoles : 
Districtè prœcipiatis, ut quicumque viri idonei et litterati 
voluerint regere studia litterarum, sine molestid et exac- 
tione qualicumque scholas regere patiantur(Lahbe , Concil. , 
i. 10, p. 1278, 1666). 

Des écoles chrétiennes de France sortirent un très 
grand nombre d'élèves, qui allèrent éclairer toutes les 
parties de l'Europe, même la Palestine et la Syrie, et 
occupèrent les positions les plus honorables, surtout 
dans l'Eglise. Rome leur emprunta un de ses souverains 
Pontifes, un nombre considérable de cardinaux; l'Italie, 
l'Espagne, l'Allemagne et l'Angleterre leur durent une 
multitude de saints et de savants Prélats 5 et le trône 
patriarchal d'Antioche fut lui-môme occupé longtemps 
par des évéques français (iï«^ litt., t. 9, p. 136-139). 
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L'ordre des études suivi dans les écoles du xii' siècle, 
était toujours ce que Ton appelait le trivium et le qua- 
drivium, c'est-à-dire les sept arts libéraux. Les auteurs 
classiques y dont on se servait pour enseigner la grammaire, 
étaient spécialement Ovide, Virgile, Horace, Juvénal et 
quelques poètes sacrés ; pour la philosophie, on ne né- 
gligeait point les ouvrages d'Aristote, de Platon et des 
auteurs Arabes. Un des plus célèbres professeurs d'élo- 
quence de cette époque. Bernard de Chartres, s'appli- 
quait à suivre les règles tracées par les anciens orateurs-, 
il affectionnait surtout la méthode de Quintilien ( Hist, 
litt., t. 9, p. 143-147, 167, 184, 185 -, t. 12, p. 260- 
261). 

Disons, en terminant, deux mots des écoles grecques. 
L'année 1118, il y en avait une très célèbre à Constan- 
tinople *, elle était présidée par l'archevêque Néchite. 
Anselme, évéque d'Havelberg, envoyé par l'empereur 
Lothaire à Constantinople, en parle en ces termes: «Né- 
chite est le premier au milieu de ces douze maîtres, qui 
dirigent l'étude des arts libéraux et de l'Ecriture sainte, 
selon la coutume des sages du pays)>(cité parThomassin, 
Discipl., 2*" p., I. 1, c. 101, t. 2, p. 304). 



CHAPITRE IX 



TREIZIÈME, QUATORZIÈME ET QUINZIÈME 8IÈ0LE8 



Les ressources que fournit la province pour les biblio- 
thèques, ne nous ont point permis de compléter des re- 
cherches étendues sur les xiii®, xiv® et xv® siècles. Nous 
ne présenterons que des fragments historiques, en atten- 
dant des documents plus nombreux. — Du reste, une 
pensée diminue nos regrets. L'esprit de la tradition ca- 
tholique a été suffisamment prouvé pendant les douze 
premiers siècles de l'Eglise, et tout le monde sait qu'à 
partir du xiii® siècle, les universités s'établissent par- 
tout, et que le grand mouvement littéraire et scientifique 
des siècles précédents ne fait que s'accroître, semblable 
au fleuve qui, faible à sa source, grandit à mesure que les 
eaux lui arrivent des montagnes (v. ks Mémoires du clergé 
de France, art. Séminaires y Collèges, Université). 
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ART. 1" 



Etude* Biogniphîiiaef sur Ut XXa\ XIV« et ZV« Siècles. 

Innocent III *, Alexandre Neckam, Jacques de Yitry, 
Pierre de Londres, Guillaume Sbirwood, Alexandre de 
Halès, Robert Capito, Roger Bacon, Robert Ricby, Ro- 



' Innocentius in dimis et humanis litteris eruditus (Bar. Ann. 1198). 
—•Alexander Neckam, nations Anglus, adfanum S. Albani natus, ilUc 
optimis litteris apprimè eruditus est (Owlin, De Script. EccLj t. 3^ p. 4, 
Lipsi» 1722).--* Jacobus de Yitriaco insigni cura litteris humanioribus 
acphilosophicis animum (apposuit) {ib, p. 46).— «Petrus Londinensis in 
Angliâ natus et ibidem bonis litteris insigniter eruditus (t6. p. 114). — 
Guilielmus Shîrwoodus, prima bonarum litterarum tirocinia posuit 
in GoUegio quod vocatur Universitatis (t6. p. 116). — • Alexander de 
Haies... abonnis junioribus humanarum omnium ac divinarum scien- 
Harum prssidiis iustructus evasit {ib. p. 129). — Robertus Capito, edu- 
catus in Academiâ Oxoniensi, donoc pro more temporis illius diu re- 
oepto in Galliam proficisceretur, cùm bonarum litterarum causa, tùm 
etiam, ut Gallicam linguam perdisceret (ib. p. 136). — Rogerus Baco- 
niis, apud Oxonium immenses in grammaticis, mathematicis, logicis, 
chimicis, physicis atque in philosophiâ omni progressus fecisse dicitur 
{ib. p. 190) — Robertus Richius, Oxonii primùm humaaiores litteras 
didicit, scientias autem philosophicas ac theologicas Parisiis hausit 
(t6. p. 218). — Robertus Kilwardeby, postquàm Oxonii studiis incu- 
buisset, ad Academiam parisiensem se oontulit, ibique magister in ar- 
tibus institutus est {ib. p. 472).- — Rolandus Patavinus, Bononiœ lit- 
terarum studia bausit, qui admodùm adolescens titulo magistri insi- 
gnitus est {ib. p. 485). — Joannes Peckamus, Oxonii primùm studuit; 
tùm Parisios profectus magnâ cum laude magister appellatus («6. 
p. 573). — Albertus magnus aptissimum disciplinis omnibus à naturâ 
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bert Kilwardeby, Roland de Padoue, Jean Peckam, A.1- 
bert le Grand, Etienne de Bourbon, Egidius de Portu- 
gal, Thomas de Catinnpré, saint Thomas d'Aquin, saint 



sortitus ingenium, mirum illud excoluit tùm sub cura parentum in 
patriâ, tùm in Galliâ Parisiis, tùm in Italiâ Patavii... De Patavio sic 
ipse (loquitur) : Patavium quœ nunc Padua vocatur, in quâ multo tem- 
pore viguit studium litterarum (Echard, Script. Ord. Prœdie., t. 1, 
p. 162-163). — Stephanus de Borbone... puer Matiscone ioter clericos 
ecclesiœ Gathedralis S. Yincentii educatus fuit, ac pietate litterisque 
humanis imbutus [ib. p. 184). — egidius Lusitanus, domi sub curft 
parentum délicate educatus, et litteris humanioribus egregiè imbutas 
{ib p. 241). — Thomas de Cantimprato, quinquennis Leodum missus 
est, pietate et litteris informandus {ib, p. 250). — S. Thomas de Àquino 
quinquennis juxtà morem magnatum, monachis Gassinensibus tra- 
ditus est, ad pietatem et primas litteras informandus. Decennis circiter 
plus yel minus è Gassinensi monasterio eductus, Neapolim amanda- 
tur ubi Petro Hyberno ac Martine ludi magistris operam dédit, sub 
isto litteras humanioreSj sub illo philosophiam addiscens (i6. p. 271). 
Ubi ad quintum peroenit œtatis annum, à parentibus ad amplissimum 
Gassinense monasterium missus est, et pietate et litteris imbuendus... 
adhibitus autem illi est in eo monasterio prœceptor, quieum etoptimis 
moribus, et egregiis instrucret disciplinis (Surius, 7 mars). — Gitons ici 
un passage qui éclaircira ces textes de la vie de saint Thomas : « M. du 
Boulay a fait distinction entre les grands et les petits arts libéraux, di- 
sant que les grands arts sont la philosophie et ses dépendances, qui 
composent la Faculté des arts; et que les petits arts, qui sont au-des- 
sous, comme la grammaire et les lettres humaines, sont enseignés dans 
les petites écoles, lesquelles il appelle écoles épiscopales et claustrales, 
et à qui il reconnaît que ces petits arts appartiennent {Hist, des Ecoles, 
de Joly, p. 270-271). — S. BonayentursB (puer), œtate ac litteris in 
Italiœ gymnasiis adoleyit... Divinis Scripturis eniditissimus, et secu- 
lari philosophiâ nobiliter doctus {Prodrom. ad Opéra Bonav,, p. 4, 
154, Bassani 1767). — ' Petrus de Tarentasiâ, litteris applicitus Pari- 
siis ità emicuit, ut magaum sibi in Uniyersitate fecerit nomen (Echard, 
ib. p. 350). — Robertus Kilwardrius, ab ineunte œtate litteris dedi- 
tus, quibus ut accuratiùs incumberet, Parisios se contulit, sicque pro- 
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Bonaventure, Pierre de Tarentaise au xin* siècle, Georges 
Pachymère, Ptolëmée de Lucques, Planude, Alexandre 
de Saint-Elpide, Philippe de Montcalier, Richard de 
Bury, Thomas Wicke, Nicolas de Trevclh, Nicolas Eyme- 
ric au xiv* siècle; Jean Nyder, Thomas Thomassin, 



fecit, ut in efl Universitate magister artium promotus, scholas quibus- 
dam annis rexerit {ib. p. 374). 

Georgius Pachymeres sacris atque secularibus litteris eruditus 
(Oudin, ib, p. 671). — Recte Ferninandus Ughellus vocat (Ptolemœum 
Lucensem) virum divinis humanisque litteris nobiliter eruditum {ib. 
p. 706). — Maximus Planudes, natione Grsecus, vir utrâque linguâ 
eruditus, atque omnimodâ excultus eruditione (p.760).— Alexanderde 
de sancto Ëlpidio, humaDis divinisque litteris imbutus {ib. p. 881). — 
Philippus de monte Galerie, in humanis divinisque studiis (profecit)' 
{ib. p. 896). — Richardus de Bury, litteris in Universitate Oxoniensi 
incubuit {ib. p. 936). — Thomas Wicke, bonis artibus à pueritià imbu- 
tus, non mediocrem sibi in litteris comparavit famam {ib. p. 946). — 
Nicolaus de Treveth, à teneris annis apud nostros (Dominieanos) 
educatus ac litteris humanioribus institutus (Echard, ib. p. 561). '-^ 
Nicolaus Ëymericus ab ineunte œtate sub cura parentum litteris de- 
ditus et pietati {ib. p. 709). — Joannes Nyder, à puero litteris deditus 
(t6. p. 792). — Thomas Thomassinus, litteris amœnioribus apprimè 
instructus {ib. p. 806). '— Lupus de Barrientos, (à pâtre) liberaliter 
educatus Salmanticensem ad Universitatem missus est^ ubi humanio- 
ribus postquam egregiè instructus fuisset, disciplinis, adolescens 
ordini nomen dédit {ib. p. 813). — ^Laurentius Giacomini, pietate ac litte- 
ris à puero egregiè instructus {ib). — Joannes Gattus, optimis à puero 
moribus, amœnioribusque litteris dilig enter excultus {ib. p. 867). — Pe- 
trus Ransanus liberalibus prope omnibus claruit disciplinis : orator 
eratetrhetor eximius atque poeta (t6. p. 876). — Dominicus de Vico, 
litteris sacris optimè institutus et humanis {ib. p. 878). — Joannes 
Garoli, liberalibus egregiè sub curft parentum educatus litteris... Fuit 
in humanioribus disciplinis magni illius Ghristophori Landini prœs- 
tantissimorum ingeniorum eâ tempestate Florentiœ prœceptoris dis- 
cipulu8(t6. p. 898). — Albertus de Sartiano, vir insignis in Grœcis et 
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Loup de Barrientos, Laurent Giacomini, Jean Gattus, 
Pierre Ransan, Dominique de Vico, Jean Caroli, Albert 
de Sartiano, Georges, patriarche de Constantinople, 
Alain du Rocher, le pape Pie II, etc. 

Ajoutons encore quelques noms empruntés à Surius 
et aux Bollandistes ' : saint Richard, évéque, Hermann, 
chanoine, saint Ubalde, évéque, saint Antoine, francis- 



Latinis, divinis et humanis litteris eruditus (Oudin, ib. p. 3374). — 
Joannes de Lygdato, monachus ordinis D. Benedicti, post perlustra- 
tas exterarum simul ac patri» regionum academias, humaniores litte- 
ras in cœnobio suo professus est, et edocendis magnatum liberis op^ 
ram dédit {ib. p. 2426). -^Georgius scholarius, seu Gennadius patriar- 
cha Gonstantopolitanus , omni littérature génère haud vulgariter 
institutus, Matthœum Gamariotam magistrum habuit humaniorum 
litterarum ac rhetorices {ib. p. 2476). -^Alanus de Rupe, ab ineunte 
œtate, ordini Prfiedicatorum adscriptus fuit, in quo studiis philoso- 
phicis ac theologicis diligenter incumbens, eruditionem sibi eximiam 
comparavit {ib, p. 2565). — Pius II, iËneas Syivius anteà dictus, ado- 
lescentiorem aetatem suam politioribus litteris informavit, ubi poetas 
imprimis et ora tores audivit et perlegit (i6. p. 2643). 

^ Richardus episcopus Gicestrensis, in pueritiâ coœvos suos et con- 
discipulos brevi tempore tàm eruditione, quàm vit» et morum inte- 
gritate antecessit (Surius, 3 avril). — Septennii tempus ciim puer 
( Hermannus ) attigisset, studiis est applicitus litterarum ( id. 7 ayr.). 
•— Gùm esset infantulus ( Ubaldus ) et adhuc in cunis vagiret, tradi- 
tus est... nutriendussub disciplina ecclesiastici ordinis, et oblatus est 
Priori Ecclesi» sanctorum martyrum Martiani et Jacobi ; qui cùm 
jam factus esset docilis, litterarum studiis traditur, et in eâdem ec- 
clesiâ divinas litteras studiosè docetur ( BoUand., 16 mai, p. 630). ^^ 
Ciimpuer (Antonius) esset rationis capax, à parentibus litteris ira- 
ditus est imbuendus, simul et educandus à ministris Ghristi ( Surius, 
13 juin ). — Postquàm autem nonnihil crevit puer { Àlbertus ), libera- 
lium artium studiis est admotus {ib. 7 août). Puer factus (Àlbertus) 
liberalium artium disciplinée traditur erudiendus ( Rolland., 7 août, p. 
226). — ' ( Stephanus) abstractut ab uberibus, in ipsdpuefitià à pa- 
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cain, saint Albert, carme, saint Etienne, ëvéque, saint 
Thomas, évéque d'Hereford, saint Edmond, archevêque 
de Cantorbéry, saint Sylvestre, abbé, saint Ck)nrad, évé- 
que, saint André évéque, saint Vincent Ferrier, saint 
Jean, chanoine. 

On raconte, dans la vie de Gélestin V, que le démon 
essaya de le détourner de Tétude des belles-lettres, pré- 
voyant ses grandes destinées et voulant les empêcher ; 



rentibus perdiscendis litteris est admotus. Ibi beatus puer et gratift 
plenus, et ingénie pollens naturali, in scholis suprà œtatem prœ oon- 
taneis suis magnes habebat in studiis progressus... Postquàm verô à 
pueritiâ migravit ad adolesoentiam, manifestiùs apparere oœpit, quid 
esset in eo ( Surius, 7 septembre). — Post septennium vel circà, cùm 
(S. Thomas) traderetur litteris informandus, traditus (ùit, bonis ma- 
gistris ( BoUand., 2 oct., p. 544 ). — ( Puerum Ëdmundum mater misit) 
cum fratre Parisios, ut liberalibus disciplinis erudirentur (Surius, 16 
oov. ). — Constat eum ( Sylvestrem ) ab ipsâ pueritid bonis tùm mo- 
ribus, tùm litteris imbutum. Mox ubi adolent Bononiam à pâtre mis- 
sus (t6. 26 nov. ). -^{ Conradus puer) traditur à parentibus Gonstan- 
tiensis Ecclesi» fratribus, litterarum scientiâ imbuendus {id. 26 nov.). 
— Puer (Andrœas) educatus ingénue, crescit, studiis litterarum ira- 
ditur. Postremô factus adolescens {ib, 6 janvier). — Mox ubi sextum 
annum attigit (YinoentiusFerrerius), parentes primis eum litteris im- 
buendum tradiderunt. Itaque puer in talibus exercitiis primes annos 
agens, incredibile dictu est, quàm brevi tempore quantum profecerit : 
nondùm namque decimum annum attigerat, et non solùm pueros ooœ- 
taneos, sed et multosalios conatu majores, qui sub eodem prœceptore 
proficiebant Jam longé superaverat... in granunaticâ autem non medio- 
enter instructus, dùm ageret duodecimum annum, ad dialecticam 
suum studium contulit ( Bolland., 5 avril, p. 485). — A piis parentibus 
enutritus, et studiis liberalium disciplinarum admotus, brevi longo 
intervalle omnes post se reliquit sues condiscipulos. Neque tamen so- 
is acquirendiB scienti» deditus erat, sed cœlestibus anime inhians 
interiori homini excolendo vacabat (Surius, 10 octobre). 
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heureusement le jeune enfant suivit son attrait, et pré- 
para un saint pape à l'Eglise (v. Baronius, Contin., ann. 
1294, n« 8). 



ART. 2. 



Écoles chrétiennes des XIII* XIV* et XV* Siècles 



TREIZIÈME SIÈCLE 

Au Concile général qui se tint à Lyon en 1245, Inno- 
cent IV veut que, dans chaque Cathédrale, dans chaque 
Eglise possédant des revenus suffisants, l'évoque et le 
chapitre nomment un maître pour enseigner gratuitement 
la grammaire aux enfants pauvres, et qu'au maître soit 
concédée une prébende, dont il jouira tout le temps qu'il 
exercera les fonctions de pédagogue (Audin, Vie de 
Léon X, t. l,p. 87). 

Le pape Grégoire X écrit une lettre au roi des Deux- 
Siciles pour l'engager à restaurer les écoles dans son 
royaume. Il commence par faire un brillant éloge de 
l'homme avant la chute, de son intelligence toujours 
lucide, et de cette lumière sereine qui, éclairant son es- 
prit, lui faisait pénétrer les mystères des cieux. Le péché 
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a détruit cet heureux état. Mais le Seigneur n'abandonne 
pas son ouvrage ; il veut qu'on arrache l'homme à la 
barbarie et qu'on le civilise par la culture des sciences 
et des arts : Scientiarum artiumve decrevit dogmatibus 
erudiri. Puis il termine ainsi : a II est nécessaire et glo^ 
rieux que les rois catholiques ^aient des hommes habiles , 
enrichis de science et de vertus. C'est l'étude qui forme 
de pareils hommes et leur donne, comme un présent du 
ciel, la grâce d'une éducation cultivée-, l'étude qui al- 
laite les petits enfants avec une tendre suavité, nourrit les 
adolescents avec plus d'abondance et féconde par de ri- 
ches trésors l'esprit des hommes faits. Parmi toutes les ré- 
gions de l'Italie, votre royaume, semblable à une fontaine 
de sciences toujours pleine, produit depuis longtemps et 
comme par une fécondité naturelle, des hommes émi- 
nents en savoir, de profond conseil, et distingués par 
leurs vertus^ ces merveilles ont surtout existé à l'époque 
où les études générales étaient très florissantes dans la 
ville de Naples, qui, par la beauté et les charmes de son 
climat, attirait les élèves des régions lointaines. Puis 
donc que le Seigneur a chassé les ténèbres de votre 
royaume, et a mis fin à ces jours mauvais où vos Etats 
Dépossédaient ni les fleurs ni les fruits des sciences; 
puisque dans sa miséricorde il a fait luire des jours de 
lumière, nous vous conjurons d'avoir égard à toutes ces 
considérations et de vous établir dans votre royaume le 
restaurateur des études. Ainsi vous rendrez honneur à 
Dieu, vous ferez une chose agréable au ciel, vous fécon- 
derez votre palais par une génération d'hommes sages, 
vous assurerez l'avenir des Eglises en leur préparant de 
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dignes ministres, et vous ménagerez à votre nom une 
gloire incomparable et universelle. » ^ 

Certes, jamais les chefs de TUniversité n'ont parlé avec 
autant d'énergie sur la restauration des écoles, et n'ont 
fait sentir avec de si hautes raisons la nécessité de la 
science ! 

« Les écoles du xiii^ siècle, dit Hurter (Institutions du 
moyen âge^ t. 3, p. 399-400), étaient ouvertes à tout le 
monde, et pas seulement à ceux qui se destinaient à 



*■ Maxime quidem opus est singulis regibus orthodoxie, eisque oedit 
ad gloriam in regnis suis habere viros industrios, decoros scientiis et 
virtutibus prsesignitos, ut fortes coosiliis et singula consuetâ provi- 
dentiâ dirigentes, sub pacis principe gloriosi régnent et imperent in 
suse culmine majestatis. Taies profectô viros infusft eis cœlitùs gratîA 
litterali studium efficit, parvulos suavitatis lactans dulcedine, cibans 
adultos uberiùS) et provectos majoris ubertatis delectatione fœcundans, 
dùm circa ipsum sedulitate studiosâ versantur. Inter alias quippe re- 
giones Italicas, regnum tuum veluti fous scientiarum irriguus Tires 
eminentes scientiâ, viros alti consilii, viros prsepollentes dignitatibus 
et virtutibus prsecellentes, solet ab antique propagatione quasi natu- 
rali producere, quod in eorumquàm pluribus hodiè testimonialis evi- 
dentia manifestât, et eo prœcipuè tempore, cùm in eodem regno prae- 
sertim apud Neapolim civitatem, cujus amœnitas scholares alliciebat 
etiam à remotis, vigebat studium générale. Cùm autem Dominus de 
regno ipso tenebras ex alto fugaverit, et fine diebus malis imposito, in 
quibus idem regnum floribus et fructibus studiorum caruisse dinosci- 
tur, superduxerit misericorditer dies lucis, rogamus quatenas pr»- 
missis démenti considéra tione pensa tis, in eodem regno facias et ju- 
beas hujusmodi studium reformari. Per hoc enim Deo gratum exhibe- 
bis obsequium, domum regiam fœ'cundabis sobole sapientum, et non- 
nullis ecclesiis de proborum copia, quorum patiuntur inopiam, provi- 
debis, et etiam specialiter tui prseminentiâ nominis ubique laudis hu- 
manœ prœconiis altius extolletur {Veter. Script. Amp.CollecLf D. Mar- 
tène, t. 2, p* 3275-1276 ). 
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l'Ëglise ou qui voulaient entrer dans un Ordre. Le choix 
d'une profession dépendait des progrès que l'on faisait 
et de rinclination de chaque élève. On commençait par 
enseigner les éléments dont la connaissance devait pré- 
céder nécessairement toutes les autres études. C'est pour- 
quoi ces écoles se distinguaient en extérieures et en in- 
térieures, en basses et en hautes, ainsi que les objets 
sur lesquels l'instruction se donnait. Dans les premières 
on enseignait, comme éléments indispensables de toute 
instruction, les trois premiers des sept arts libéraux ou 
ce que l'on appelait le trivium, savoir : la grammaire, la 
rhétorique et la dialectique ; et dans les secondes, les 
quatre autres, ou le gtuidrivium, c'est-à-dire, l'arithmé- 
tique, la géométrie, la musique et l'astronomie. On ad- 
mettait dans cette division les élèves qui avaient réussi dans 
la première , et pour terminer, ceux qui se destinaient à 
l'Eglise ou à la vie monastique apprenaient la théologie. 

» Le séjour aux écoles, tant diocésaines qu'abbatiales, 
se prolongeait souvent pendant fort longtemps. L'abbé 
Joachim rapporte que, dans la sienne, il s'est occupé 
pendant quatorze ans de l'étude de la grammaire. Par- 
fois même elles étaient visitées par des hommes déjà re- 
vêtus de dignités dans l'Eglise. Ainsi Albert, prévôt de 
la Cathédrale de Magdebourg, était à l'école de Cologne, 
lorsqu'il fut élu archevêque. 

» Si les écoles tiraient évidemment leur origine de 
l'Eglise et si c'était pour l'Eglise qu'elles avaient été 
établies; si par conséquent tout ce qui a été fait dans ce 
siècle, par rapport aux sciences, avait sa source dans 
l'Eglise, il existait pourtant encore d'autres écoles, in* 
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dépendarnmentde celles des cathédrales et des couvents. 
L^abbé Guibert de Nogent assure que, de son temps, il 
n'y avait pas en France une ville ni même un bourg qui 
ne possédât une école, où les personnes même de basse 
extraction pouvaient se faire instruire^ et c'est peut-être 
pour cette raison que la France fut appelée la contrée 
riche en écrivains. » • 

QUATORZIÈME 8IÈ0LE 

Le pape Benoît XII veut que dans toutes les cathédrales, 
les monastères, les prieurés, il y ait un maître pour ins- 
truire les jeunes moines dans les sciences premières, c'est- 
à-dire la grammaire, la logique et la philosophie ; Sta^ 
tuimus et ordinamuSy ut in quibuslibet ecclesiis cathedra-- 
libus^ monasteriis, prioratibus, et aliis conventualibus et 
solemnibus hcis, quilms ad hoc subeunt façultatesy dein- 



* L'historien de la vie de Philippe-Auguste nous a conservé les dé- 
tails suivants sur les écoles de Paris : « In diebus illis studium litte- 
rarum florebat Parisius, nec legimus tantam aliquando fuisse scho- 
larium frequentiam Athenis vel iËgypti, vel in quâlibet parte muudi, 
quanta locum prsedictum studendi gratiâ incolebat. Quod non solùm 
fiebat propter loci illius amœnitatem, et bonorum omnium supera- 
bundatem afîluentiam, sed etiam propter libertatem, et specialem pra&- 
rogativam defensionis, quam Philippus rex et pater ejus ante ipsum 
ipsis scholaribus impendebant. Cùm itaque in eâdem nobilissimâ ci- 
vitate non modo de trivio et quadrivio verùm, et de qusestionibus 
juris canonici et civilis, et de eâ facultate quœ sanandis corporibus 
et sanitatibus conservandis scripta est/plena et perfecta inveniretur 
doctrina ferventiori tamen desiderio, sacra pagina et qusestiones Théo- 
logie» docebantur ( Rigordus cité par Joly, Traité des Ecoles épisc. , 
2« part., c. 13, p. 262-263 ). 
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ceps habeatur magister, qui monachos eorum dœeat in 
hujtismodi scientiis primitivis, videlicet grammaticd, lo- 
gicàet philosophià (Bened. xii. Constit. de litter. Palm- 
trâ, cité dans les OEuvres de Cassien, p. 976, t. 1, éd. 
Migne). 

Le pape Clément Y, dans sa bulle du 27 janvier 1305 
pour l'Université d'Orléans, répète les belles paroles de 
Grégoire X : « Immensa benignitas Conditoris omnium 
rudem hominem, guem past perceptionem mortiferi gustûs 
ad perfectUmem discretionis vix efferre naturalis ratio pa- 
terat, scientiarum artiumque decremt dogmatibus erudiri, 
per quasdonodato divinitùs viri efficiuntur illuMres, lit- 
terarum decori scientiis, et virtutUms prwsigniti, quœ 
singula sic ipsorum consiliis providis, et consulta provi^ 
dentia dirigunt^ quod orthodoxorum terrenorum incolœ 
s%^ rectitudinis observantia gloriosi vivunt et régnant, et 
quietis beatitudine gratulantur. Taies siquidem viros, in- 
fusa eis divinités gratiâ, littérale studium effidt, parvulos 
suavitatis lactanSy dukedine cibam^ adultos uberiûs, et 
provectos majoris ubertatis delectatùme fœcundans, dùm 
circa ipsum studiosd sedulitate versantur (v. Mémoires du 
Clergé, t. 1, p. 886-887). 

Dans les Statuts synodaux de TEglise de Chartres, 
on lit ces paroles : « Nous ordonnons que dans cha- 
que abbaye, ou prieuré conventuel, on fasse instruire, 
autant que possible, les moines, novices, chanoines ré- 
guliers, qij^i ne connaîtraient pas suffisamment les scien- 
ces comprises sous le nom de grammaire : Statuimus ut 
in gwilibet abbatiâ, seu prioratu conventuali, monachos et 

novitios ac canonicos regulares, in arte grammaticd miniu 

12 
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st^denter instruetos instmant jttcctà passe (cité par D. 
Martène. Veter script. y t. 7, p. 1364, n" 61). 

L'article suivant, tiré des anciennes archives de la 
Cathédrale de Paris, prouve que dans cette ville et dans 
la banlieue il y avait plusieurs écoles de grammaire : 
Scholarum grammaticalium villœ ac banleucœ Parisiensis 
collatio, institutio et destitutio ac visitatio, et omnimoda 
dispositû) spectant ad Cantorem Parisiensem solum (Traité 
des Ecoles, par Joly, 2" part., c. 16, p. 282). 

QUINZIÈME SIÈCLE 

Ambroise le Camaldule avait établi dans son monas- 
tère une école pour les enfants : dans une de ses lettres 
il se félicite de leurs progrès, et il assure qu'ils ont fait 
en peu de mois ce qui aurait demandé deux ou trois 
ans dans une école de grammairiens : Grammaticam ità 
didicerunt, ità in eo studio proficiunt, ut paucissimis 
mensibus egerint quod in scholam grammatici vix intrà 
biennium aut triennium exegissent (Epist. 3 ad Placid., 
D. Martène, Vet. script., t. 3, p. 86). 

Dans les règlements de Giteaux, nous trouvons le décret 
suivant : a Que dans les monastères on établisse des maî- 
tres pour instruire ceux qui ignorent les sciences gram- 
maticales, logiques et physiques, jusqu'à la théologie in- 
clusivement : Instituantur in monasteriis magistri, gui 
ignorantes in grammaticalibus, logicis et physicis, usque 
ad theologiam inclusive, instruant » (cité par D. Martène^ 
Thesaur. Anecdot., t. 4, p. 1623, année 1460). 
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Nous avons parlé à Tarticle précédent du célèbre 
professeur Jean deLygdato, qui donnait des leçons de 
littérature dans son couvent, et faisait ^éducation des 
enfants de famille noble. 

Le pape Nicolas Y avait étudié les belles-lettres dès 
son enfance, et était devenu un savant de premier ordre : 
A pueritià litteris deditus, ad' magnum apicem perfectœ 
scientiœ pervertit philosophiœ et theologiœ (Baron. Contin,, 
ann. 1447, n® 16). Il fut un des grands promoteurs du 
mouvement littéraire et scientifique du xv* siècle. « Il 
n'épargna rien pour se procurer les principaux auteurs 
grecs et les faire traduire avec élégance en latin. Après 
la prise de Constantinople, il envoya chercher les ma- 
nuscrits dans toutes les contrées soumises à la domina- 
tion des Turcs, et la Grèce elle-même sembla, par les 
soins de Nicolas, se transporter en Italie. Il donna des 
missions scientifiques en toute TEurope, avec Tordre de 
recueillir les moindres vestiges de la belle latinité. Il 
avait toujours avec lui des hommes pleins de savoir et 
d'éloquence, et il cultivait tous ceux en qui il aperce- 
vait une belle intelligence : Viros doctos et éloquentes as- 
êiduè apud se haàebaty neque ullum omnino negligeàat, in 
quo prœclaram ingenii vim aliquam intueretur » (Franc. 
Philelphus, ad Gallistum IH Epist. — Baron. Contin., 
ann. 1455, n® 15; v. aussi le n^ 16). 

Au XV" siècle,* le cardinal d'b^stouteville était légat en 
France^ avec le pouvoir de visiter et réformer les collèges 
et r Université. 11 fit des règlements très étendus où bril- 
lent, dit Crévier, la sagesse et une fermeté accompagnée 
de modération (Hist, de rUniv., 1. 7, § 2, t. 4, p. 172). 
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C'était bien le cas de modifier le système d'enseigne- 
ment, s'il eût été défectueux : mais non, le savant car- 
dinal, après un grand nombre de réformes, s'arrête 
quand il s'agit des études, et se contente de suivre Pan- 
cienplan (ib, p. 190). Il défend, de la manière la plus 
positive (districtim inhibentes), d'admettre les élèves aux 
études logiques avant qu'ils aient suivi les cours de 
grammaire et de poésie en usage dans l'Université. Puis 
il recommande formellement les ouvrages philosophi- 
ques d'Âristote (Duboulay, t. 6, p. 570). — Ce règle- 
ment du cardinal d'Estouteville a une haute importance. 
C'est un légat du Saint-Siège, représentant de la puis- 
sance apostolique, qui consacre l'enseignement des éco- 
les chrétiennes, qui l'approuve solennellement et lui 
impose le sceau de l'autorité catholique. Nous ne sau- 
rions mieux clore la série de nos Recherches historiques. 

Quelle sera la conclusion de cette première partie? 
Oue l'enseignement des écoles catholiques a toujours 
renfermé les sept arts libéraux, la lecture et l'explica- 
tion des auteurs païens, même pmir les enfants; toute- 
fois avec la réserve de la prudence chrétienne, lorsqu'il 
s'agit de ces auteurs dont la plume effraie la pudeur et 
l'innocence. Nous avons sufiSsamment constaté ce fait, 
en suivant le cours de ce fleuve majestueux qu'on ap- 
pelle la tradition catholique, et nous ne pensons pas que 
quelques exceptions ou opinions particulières puissent 
infirmer les nombreux témoignages fournis par les an- 
nales ecclésiastiques. Ces recherches historiques vont 
servir de base aux observations qui nous restent à faire 
sur l'ouvrage de M. Gaume. 



NOTE EXPLICATIVE 



Pour préyenir les objections qu'on pourrait faire sur le sens des tex> 
tes cités dans la première partie, nous croyons deroir établir une dis- 
cussion philologique : 

lo Les mots litterm^ litteris imbuere, trufruere, erudire, dans leur 
signification propre et naturelle, veulent dire : La culture des belles- 
lettres, des arts libéraux, des sciences profanes. Dans ce sens, Cicé- 
ron a dit : Deditus litteris àpueritià {Fam., 1. 1, 7, aliàs 113); per- 
politus litteris {inPison. c. 39); litteris tinctus (3 De Orat. 20); ver- 
sari in studio litterarum (De Àrusp, resp.J; litterarum scienM 
(Brut,). -^ Pline : Initiatus litteris {lib, 5, Ep, 15). — Quintilien : 
Omnium in litteris studiorum (1. 1, c. 10); imbutus litteris (1. 1, c. 3); 
instituere litteris (1. 1, c. 1). 

%^ On remarquera dans les textes que toutes les fois que lUterm reut 
dire littérature sacrée, ce mot est accompagné d'une épithète qui en 
détermine le sens, ou bien les deux littératures sont clairement indi- 
quées. Par exemple : Liberalibus disciplinis, et sacris litteris egregiè 
institutus (p. 46) : Càm liberalibus litteris, eùm divinarum Scriptura- 
rwn studio excultus (ib.) : Liberalibus simul et ecclesiastieis disci- 
plinis (p. 98) : Ob studia litterarum in monasterium Sancti Martini, 
quousque sacras litteras pleniîis disceret, sponte concessit (p. 97) : 
CUm litteris, tûm fidei christianœ mysteriis (p. 102) : Litterarum 
studiis traditur, et in eàdem ecclesiâ divinas litteras studiosè doee- 
tur (p. 170) : Litteris et divinarum Scripturarum dulcedine (p. 63) : 
Christum cum litteris imbibit (p. 72) : Pusio grœcis et latinis erudi- 
tus litteris.., Prophetarum exempta, Davidispsalmos, Salomonis tria 
volumina, bene novit (p. 60) : Litteraria solertia disciplina et sacrtt 
Scripturœ documenta discantur (p. 104) : De scholis tàin divinœ quàm 
humanœ litterarum (p. 105) : Scholœ sanctarum Scnpturarum et 
humanœ quoque litteraturœ... utriusque eruditionis et divinœ scilicet 
et humanœ (p. 105) : Cûmque tûm profanis Ittm divinis litteris ad- 
primè eruditus esset (p. 114) : Vir magnœ litteraturœ tàm secularis 
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quàm divinœ (p. 159} : Traditusest gymnasio philosophorum etlibe- 
ralium disciplinarum, et ecclesiasticorum sacramentorum magistris 
(p. 12) : Divinas epotavit Scripturas.,. Grammaticœ etiam régulas, 
metrorumque subtilitates (p. 57) :. Divind et seculari litteraturâ im- 
buitur (p. 59-60), etc., etc. 

3° Le sens de litterœ, quand ce mot n'est pas accompagné d'autres 
expressions qui lui donnent la signification de littérature sacrée, est 
encore clairement établi dans les passages suivants, que nous em- 
pruntons toujours à notre première partie : Debriandus (vieux mot 
pour imbuendus) litteristraditur... in septiformis philosophiœ arti- 
bus excellebat (p. 20) : Grœcis litteris imbuendum tradidit, et quam- 
diû totum Homerum memoriter reddidisset, Menandri quoque multa 
percurreret. ... (p. 40) : Probatissimis litterarum magistris instruen^ 
dus traditus fuit, quibus artes quas libérales vocant, plenè didicit 
(p. 55) : Imbuendus litteris traditus, brevi tempore in grammaticd, 
rhetoricà, dialeeticâ, omniumque scientiarum génère viguit (p. 57) : 
Àccuratè litteris erudiri...porrd disciplinis liberalium artium perfectè 
institutus (p. 57) : Litteris traditur imbuendus inter scholares egre- 
gios : ubi Pegasei libans liquoris flumina intima (p. 73) : Àb ipsis 
infantiœ rudimentis grammaticœ et reliquis liberalium artium stu- 
diis instituta (p. 74). — < On peut donc établir, comme règle générale, 
que toutes les fois que litterœ est seul, il signifie littérature profane; 
c'est le sens que lui donnent les auteurs du siècle d'Auguste et des 
siècles suivants, les Pères de l'Eglise et les écrivains du moyen fige : 
quand il signifie littérature sacrée, il y a adjonction d'une épithète ou 
d'une périphrase (voir encore le texte d'Haymon d'Halberstadt que 
nous citerons dans la 2« partie, p. 215). 

4o Artes libérales, disciplinée libérales, studia liberalia : ^— tout 
le monde s'accoMe à donner à ces paroles la même signification que 
Sénèquedans sa lettre 88,#et que Gicéron dans ce passage : Non sa— 
lûm has artes, quibus libérales doctrinœ atqueingenuœ contineret^ 
tur, geometriam, musicam, litterarum cognitionem etpoetarum, aU- 
que illa quœ de naturis rerum, quœ de hominum moribus, quœ de 

rébus publicis dicerentur {De Orat. 1. 3, c. 32). — C'est-à-dire 

qu'il s'agit du cours encyclopédique de toutes les sciences humaines. 

5o Quant aux expressions scholaria studia, le sens en est suffisam- 
ment établi dans le passage de Trithème que nous avons rapporté 
(p. 51-52). 

6<» Nous avons expliqué, p. 30 et 86, ce qu'il faut entendre par le 
mot de grammaire. 



DEUXIÈME PARTIE 



OBSERVATIONS 



SUR UN OUVRAGE DE M. L'ABBÉ GAUHS 



IRTlTUli 



LE YER RONGEUR 



Avant de commencer la suite des observations que 
nous nous proposons de faire, en suivant à peu près la 
pagination de l'ouvrage, nous éprouvons le besoin de 
déclarer hautement que nous professons le plus grand 
respect pour les intentions de Fauteur, et que nous 
sommes loin d'attribuer à sa pensée les conséquences 
qui découlent de ses paroles. Cette déclaration faite avec 
une entière sincérité, nous soumettrons au lecteur le 
texte de Touvrage, et nos propres réflexions. 
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L'épigraphe du livre est empruntée au chapitre qua- 
torzième de la Sagesse. Il porte : Infandorum idolorum 
cultura, omnis mali causa esty et initium et finis : le culte 
des idoles abominables (c'est-à-dire la lecture des classi- 
ques païens permise aux enfants, dans la pensée de 
M. Gaume) est la cause, le principe et la fin de tous les 
maux. Ces paroles, avec lesquelles l'Esprit saint a flétri 
les abominations de l'idolâtrie, et qui sont précédées 
d'expressions plus énergiques encore contre les excès 
les plus honteux du paganisme, était -il convenable 
de les appliquer à l'enseignement des classiques tel 
qu'il est pratiqué dans nos écoles, et par conséquent à 
des usages formellement approuvés par l'Eglise depuis 
au moins trois cents ans, de l'aveu même de M. Gaume? 
Pour nous, nous croyons avoir prouvé que ces usages 
remontent aux premiers siècles. L'Eglise autorise donc, 
dans les maisons dirigées par les ordres religieux, dans 
les séminaires, dans les écoles des cathédrales, depuis 
au moins trois cents ans, « ce qui est la cause, le prin- 
cipe et la fin de tous les maux. » Et, pour ne citer qu'un 
fait, le cardinal d'Estouteville donna la sanction apos- 
tolique aux études littéraires de l'Université (v. p. 179- 
180). 

Â la page 3, nous lisons ces paroles : 

Il faut renouer la chaîae de l'enseignement catholique, manifeste- ^ 
ment, sacrilègement, malheureusement rompue dans toute l'Europe, 
il y a quatre siècles. 

Qui a brisé cette chaîne? ne serait-ce pas encore. 
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« 

comme conséquence du texte, l'Eglise elle-même qui, 
par ses souverains pontifes, ses évéques, ses ordres reli- 
gieux, approuve l'enseignement suivi dans lés petits sé- 
minaires, dans les collèges chrétiens, nomme souvent 
les professeurs, les directeurs*, et qui, tout au moins, 
garde le silence en face d'un enseignement pratiqué 
dans son sein, et qui est la came, le principe et la fin de 
tous les maux? Non, nous ne croirons jamais (3^ aucune 
chaîne de Renseignement catholique ait été manijestem^nt, 
sacrilègementy malheureusement rompue dans toute VEu- 
rope. Cette accusation retomberait de tout son poids sur 
l'Eglise elle-même, qui aurait au moins toléré cette rup- 
ture-, et une proposition ainsi formulée j^owrmtY, contre 
l'intention de l'auteur, conduire à un sens peu orthodoxe, 
— Du reste, nous l'avons prouvé, rien n'a été brisé : 
sauf quelques modifications accessoires, l'enseignement 
dans les maisons chrétiennes est à peu près ce qu'il a 
toujours été. 

Page 22. L'auteur attribue la principale cause du mou- 
vementirréligieuxà l'enseignement des classiques païens; 
or, comme les mêmes causes produisent ordinairement 
les mêmes effets, il s'ensuivrait que les quinze premiers 
siècles de l'Eglise auraient dû être aussi entraînés par ce 
mouvement irréligieux ; il s'ensuivrait que le siècle de 
Louis XIV aurait dû se mouvoir d^ns une sphère com- 
plètement irréligieuse ; car, dans les quinze premiers 
siècles et au siècle de Louis XIV, les classiques païens 
étaient mis entre les mains des enfants. — Pour nous, 
la cause principale de nos maux est dans le rationa- 
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lisme théorique et pratique, et dans les doctrines sen- 
sualistes, qui circulent dans les veines de la société. Or, 
le rationalisme et le sensualisme ont leur source dans 
l'orgueil, la concupiscence et toutes les autres passions 
humaines, qui sont bien antérieures aux classiques et 
qui existeraient toujours, quand même tous les auteurs 
païens seraient brûlés. La cause, elle est indiquée par 
M. Gaume lui-même, lorsqu'il dit (p. 21) : que lèpre- 
mier protestant fut Lticifer, Ce premier protestant a eu 
ses enfants dans toutes les générations, quel que soit le 
système d'enseignement adopté, et il peut toujours 
compter sur une nombreuse famille. 



Page 35. Pendant toute la durée du moyen âge, l'éducation fut exclu- 
sivement chrétienne. Jamais les livres païens. n'étaient remis comme 
classiques aux mains de la jeunesse. Elle n'y touchait qu'à l'âge où l'es- 
prit, le cœur, l'imagination, l'âme enfin, coulée dans le moule du chris- 
tianisme, avait pris sa forme absolue; où, par conséquent, le paganisme 
ne pouvait plus imprimer à l'enfant qu'une forme secondaire, sans 
influence sur le fond de l'être moral. Alors le christianisme était à 
l'éducation ce que sont dans nos festins les mets substantiels qui apai- 
sent la faim des convives; et le paganisme, ce que sont les bagatelles 
qui composent nos desserts. 



Notre première partie est la réfutation complète de 
cette assertion, contre laquelle proteste toute Thistoire 
du moyen âge. 

L'auteur avait annoncé, p. 22, qu'il n'attaquerait ni le 
clergé séculier, ni les ordres religieux voués à l'ensei- 
gnement. Or, à la page 28, il reproche aux Jésuites, aux 
Bénédictins, aux Oratoriens, d'avoir a coulé les généra^ 
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tùms dans le moule du paganisme, )> et d'avoir obtenu 
des générations païennes. 

Page 29. Peuples de l'Europe, tan tque vous jetterez la jeunesse dans 
le moule du paganisme, vous aurez des générations païennes : ni vos 
lois sur l'enseignement, si libérales qu'elles puissent être, ni le talent de 
Tos professeurs, ni vos intentions n'y changeront rien. 

Les classiques sont-ils réellement un moule païen dans 
l'éducation ? est-ce avec les classiques qu'on donne la 
forme à Vàme des enfants F Voyons comment les choses 
se passent actuellement dans les familles chrétiennes et 
dans les établissements religieux. Aussitôt que la tendre 
intelligence de Tenfant commence à s'éveiller, la mère 
Tinitie aux premières vérités chrétiennes, avec ce tact et 
cette suavité de Tamour que Dieu a mis dans son cœur ^ 
à ce premier enseignement de la mère, succède celui du 
Catéchisme, de THistoire sainte et des autres livres élé- 
mentaires en usage dans nos écoles primaires. A l'âge 
de huit à neuf ans, le jeune enfant entre dans une ins- 
titution chrétienne, pour commencer les cours dé l'ins- 
truction secondaire. Là encore nous affirmons que, si 
la maison est dirigée par des mattres vraiment chrétiens, 
ce n'est point avec les classiques païens qu'on donne la 
forme à Pâme des enfants^ mais avec les leçons du Caté- 
chisme présentées sous une forme plus ou moins scien- 
tifique, selon le progrès des années et le développement 
de l'intelligence, avec les instructions chrétiennes et 
autres pratiques du culte religieux. Les classiques for- 
ment l'esprit à la connaissance des langues grecque et 
latine, donnent la clef des belles littératures de l'anti- 



188 OBSBRVATIONS 

quité. Mais jamais, que nous sachions, il n'est venu à la 
pensée d'un maître chrétien de se servir des classiques 
comme d'un moule pour Vêtre moral de ses élèves. On 
peut bien, à V exemple de saint Augustin et de Bossuet, 
faire admirer les vertus des païens ; mais le moule de 
Vâme est dans l'ensemble des instructions et pratiques 
religieuses, en usage dans les petits séminaires et dans 
les collèges chrétiens. 

Pages 30-31. L'auteur de l'article cité, et que 
M. Gaume semble approuver, assure que Vabus des études 
classiques (c'est-à-dire l'enseignement actuel) est com- 
mun à l'Université et au clergé, et que par là « tous les 
deux ont perverti le jugement et la moralité du pays. » 
Est-il convenable d'appeler pleines de bon sens, toute 
réserve faite d'* ailleurs, des paroles où de pareilles accu- 
sations sont formulées? 

Pages 32-33. L'auteur de l'article continue : 

J'affirme ceci : les doctrines subversives auxquelles on a donné le 
nom de socialisme ou de communisme sont le fruit de l'enseignement 
classique, qu'il soit distribué par le clergé ou par l'Université. J'ajoute 
que le baccalauréat imposera de force l'enseignement classique même 
à ces écoles prétendues libres qui doivent, dit-on, surgir de la loi. 

Nous demandons où se trouvent les doctrines com- 
munistes et socialistes dans les classiques mis générale- 
ment entre les mains des élèves ? Tout le monde sait fort 
bien qu'on fait un choix dans les auteurs grecs et latins^ 
quelques-uns sont complètement éliminés, et d'autres 
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sont expurgés avec soin. Du reste, quand il se trouve- 
rait quelque part des phrases isolées, où un auteur sem- 
blerait incliner vers ces systèmes destructeurs, les pré- 
sente- t-on aux élèves comme des modèles de pensées 
vraies et justes? En suivant la conséquence logique de 
semblables interdictions, on prouverait qu^il ne faut 
pas accoutumer les enfants à voir de temps en temps, 
et avec les précautions convenables, les aberrations de 
l'esprit humain. Alors, il faudrait tout condamner, 
même l'histoire et sans en excepter Thistoire sainte et 
Phistoire ecclésiastique, qui ne renferment pas toujours 
des traits très édifiants; il faudrait interdire le récit de 
la mort d'Abel et la vie de Joseph, parce que les frères 
pourraient y puiser de funestes leçons. 



Page 35. Pendant la première époque (c'est-à-dire les 5 premiers 
siècles), les livres classiques de l'enfance sont exclusivement chrétiens. 



A cette assertion présentée d'une manière si absolue, 
nous avons répondu par les faits les plus positifs, et no- 
tamment par l'histoire de saint Irénée, d'Origène, de 
saint Pamphile, de saint Athanase, de saint Basile, de 
saint Grégoire de Nazianze, de saint Grégoire de Nysse, 
de saint Ambroise, de saint Jérôme, de saint Procle, de 
Paulin le Pénitent, de saint Sidoine Apollinaire, de Vîc- 
torius, de Boéce, etc. 

Page 37. Nous avons expliqué, dans nos Conférences, 
le sens et la raison temporaire de la défense renfermée 
dans les Constitutions apostoliques, alors même qu'on 
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donnerait à cet ouvrage une importance législative qu^il 
n'a jamais eue. 

« La pensée d'établir dès l'origine une séparation entre 
les superstitions païennes et les nouveaux dogmes, en- 
gagèrent aussi quelques fervents adeptes à isoler de l'en- 
seignement chrétien la littérature grecque et latine, 
comme renfermant toutes les erreurs d'un culte que l'on 
devait combattre. A cette époque de transition, il était 
naturel que l'on considérât comme dangereux le contact 
fréquent de ces livres populaires, qui, avec toute la 
puissance du talent et la beauté du style, avaient chanté 
les rêveries de l'esprit humain. Le paganisme ne parais- 
sait pas alors aussi absurde qu'à nos générations long- 
temps purifiées par l'Evangile : on pouvait craindre, 
surtout pour certains cathécumènes, que la lecture des 
auteurs profanes ne réveillât des idées anciennes et ne 
paralysât l'effet des salutaires enseignements du Chris- 
tianisme » (Co^i/ifre/ice^ mr les belles-lettreSy t. 1, p. 9). 

Du reste, que prouverait cet article des Constitutions 
apostoliques, si on lui reconnaît une autorité réglemen- 
taire et un sens absolu ? // prouverait qtie depuis dix- 
huit siècles les évêques^ les prêtres et les docteurs les plus 
distingués se sont mis en contradiction formelle avec ces 
Constitutions. Car cet article ne défend pas seulement la 
lecture des auteurs païens aux enfants, mais à tous les 
chrétiens sans exception : Abstine ab omnibus libris gen- 
tilium {Const. apost.^ 1. 1, c. 6^ Labbe, Concil., t. 1, 
p. 215). — Or, il est de notoriété publique, que jamais 
on n'a tenu compte d'une semblable défense. Voici 
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comment Thistorien Socrate résume Pesprit de la tradi- 
tion catholique à cet égard, surtout dans les premiers 
siècles : Jam à priscis temporibus, tanquam ex inolitd quà- 
dam consuetudine , Ecclesiarum doctores in Grœcorum 
disciplinas, ad extremam usque senectutem, sese exer- 
cuisse deprehenduntur; idqtte, partim eloquentiœ et inge- 
nii excolendi causé, partim ut ea ipsa convincerent in 
^^iHms Grœci à veritate aberraverunt (Hist. eccl., 1. 3, 
c. 16, p. 155, éd. de H. Valois, Paris 1686). — Ainsi, 
d'après Socrate, dans la primitive Eglise et dans les 
quatre premiers siècles, les docteurs de l'Eglise étu- 
diaient, jusqu'à une extrême vieillesse, les sciences des 
Grecs, soit pour se former à Péloquence et cultiver leur 
génie, soit pour réfuter pltis facilement les erreurs des enr 
nemis de la religion. C'est là précisément ce que l'on fait 
aujourd'hui. 

Page 38. Nous renvoyonsà ce que nous avons dit dans 
notre première partie, sur l'enfance d'Origène, de saint 
Basile, de saint Grégoire de Nazianze, de saint Grégoire 
de Nysse; et nous sommes autorisés, l'histoire à la main, 
à ne point admettre les conclusions de M. Gaume. 

Pages39-42. Lesexemplesde sainte Macrine et deLéta 
sont en dehors de la thèse en question : nous parlons de 
l'éducation des jeunes gens et non pas des jeunes filles. 
Pour ces dernières, l'éducation littéraire et poétique 
peut, en certains cas, avoir de graves inconvénients ; et 
cependant nous avons vu dans la suite de nos Recherches, 
que plusieurs saintes religieuses avaient été formées de 
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bonne heure à l'étude des belles-lettres. — Saint Jérôme 
admet lui-même cette distinction : car, d'un côté il re- 
connaît pour les enfants la nécessité des auteurs païens, 
comme nous l'avons prouvé et le prouverons encore, et 
de l'autre il répond à Rufin sur le ton de l'ironie : « Je 
suis donc bien coupable d'interdire les livres profanes à 
de jeunes filles et aux vierges du Christ ! » Magni crimi- 
nissuniy sipuellis etvirginibus Christi, dixi seculares H- 
bras non legendos {Adv, Rufin, 1. 3, n® 32, t. 2, p. 481, 
éd. Migne). 

Page 40. SaintBasil^et saint Grégoire de Nysse avaient 
été élevés dans la culture de toutes les sciences humaines ; 
pourquoi leur frère, saint Pierre de Sébaste, n'a-t-il pas 
reçu la même éducation ? Ceci tient à des circonstances 
tout-à-fait exceptionnelles, que M. Gaume voudrait trans- 
former en règle générale, lorsqu'il ajoute (p. 40) : a Vé- 
ducatUm était la même partout, » — Le père de saint 
Pierre de Sébaste venait de mourir^ ses frères étaient 
allés chercher l'instruction dans des écoles lointaines, 
et il ne lui restait que sa sœur Macrine pour présider à 
son éducation. Après le coup douloureux qui venait de 
les frapper-, Pierre et Macrine se retirèrent avec leur 
mère Emmélie dans la solitude, sans doute pour trou- 
ver dans cette réunion les ressources d'une mutuelle 
consolation *, et ce fut là que Macrine donna ses soins à 
son jeune frère. Que l'on mette Pierre de Sébaste dans 
la même position extérieure que saint Basile et ^aint 
Grégoire de Nysse \ il aurait imité les exemples de ses 
illustres frères. 
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Page 42. M. Gauaie cite ce passage de saint Chry- 
sostAme : * 



« Gardez-Yous de tenir pour superflue l'étude de nos saints livres. 
C'est l'Ecriture qui apprendra h vos enfants à honorer leur père et 
leur mère :'Vous y gagnerez autant qu'eux-mêmes, l^e dites point que 
cela n'est bon que pour les personnes séparées du monde. Certes, je 
ne prétends pas faire de vous des solitaires : votre fils le deviendrait, 
qu'il n'aurait rien à perdre ; mais non, il suffit qu'il soit chrétien. Il 
est destiné à vivre au milieu du monde ; c'est dans nos livres saints 
qa'il apprendra sa règle de conduite. Mais pour cela il faut qu'il s'en 
pénètre dès ses jeunes années. » 

Le passage de saint GhrysostAme ne prouve rien contre 
nos [idées : ce Père dit simplement^ qu'il faut bien se 
garder de tenir pour superflue V étude de nos saints livres, 
quHl/aut s'en pénétrer dès ses jeunes années. Les partisans 
du système d'enseignement attaqué par M. Gaume n'ont . 
jamais prétendu le contraire : ce qu'ils ne peuvent ad* 
mettre, ce sont les systèmes exclusifs. 

Page 43. Nous n'avons pu, malgré nos recherches, 
trouver le texte de saint Basile, et nous croyons encore 
l'indication inexacte. Nous savons seulement que saint 
Basile a composé, ex professa, un discours pour montrer 
aux jeunes gens l'utilité qu'ils peuvent retirer de la lec- 
ture des ouvrages païens. Qu'il nous soit permis de re- 
produire ici l'analyse que nous en avons faite ailleurs, 
en citant les propres paroles de saint Basile : a Nous 



•Nous n'avons pu vérifier ce texte de saint Chrysostôme; l'indication 
est inexacte. 

13 
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devons nous rappeler, dit-il, que la plus grande des 
luttes nous est proposée, et pour nous y préparer, n'é- 
pargnons ni peines, ni travaux ; mettons-nous en rap- 
port avec les poètes, les historiens, les rhéteurs, et tous 
les hommes qui peuvent nous être utiles Pour tein- 
dre les étoffes, les ouvriers emploient d'abord certaines 
préparations, et appliquent ensuite la couleur pourpre, 
ou toute autre, selon leur volonté. De même, si la splen- 
deur du beau doit demeurer imprimée sur notre âme 
d'une manière indélébile, commençons par étudier les 
auteurs profanes, avant de nous livrer à Vétude de nos 
saints et ineffables mystères, et après nous être accoutu- 
més à considérer le soleil comme dans le miroir des eaux, 
nous pourrons ensuite jeter les yeux sur le foyer même 
de la lumière. 

» S'il existe de l'harmonie entre les sciences humaines 
et les dogmes chrétiens, l'érudition profane nous sera 
très utile : dans le cas contraire , établir une comparai- 
son entre elles et constater leurs différences, servira à 
prouver la supériorité de la doctrine plus excellente. Mais 
où trouverais-je une image qui vous fasse comprendre 
le rapport de ces deux études? La vertu propre d'un 
arbre est de se charger de fruits dans la saison favora- 
ble, et cependant il ne laisse pas de se couvrir, comme 
d'un ornement, de ces feuilles qui s'agitent autour de 
ses rameaux. Ainsi, la vérité est essentiellement le fruit 
de notre âme, mais on n'ôte rien à ses charmes en la 
revêtant des ornements d'une sagesse étrangère *, ce sont 
des feuilles qui protègent le fruit et en font ressortir la 
beauté. On dit que Moïse, cet homme merveilleux dont 
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le nom rappelle l'idée de la plus haute sagesse, exerça 
son intelligence aux sciences des Egyptiens, avant de 
s'appliquer à la contemplation de Celui gui est. A son 
exemple, dans les siècles postérieurs, nous savons que 
Daniel ne commença les études divines qu'après avoir 
approfondi la science des Chaldéens. 

» Biais j'ai suffisamment prouvé l'utilité des sciences 
profanes : il me reste à montrer comment nous devons 
les étudier. » 

Ici saint Basile donne des conseils sur le choix à faire 
dans la lecture des anciens : il veut que nous laissions 
les choses dangereuses, pour recueillir les trésors de 
sagesse et de vertu. 

« Vous devez, continue-t-il, dans ce travail, imiter 
les abeilles. Elles ne s'arrêtent pas indifféremment sur 
toutes les fleurs, elles ne cherchent pas à exprimer tout 
le suc de celles qui ont fixé leur choix, mais elles pren- 
nent ce qui est nécessaire à leurs travaux et laissent le 
reste. Et nous aussi, si nous sommes sages, nous ne 
choisirons dans les livres profanes que ce qui nous con- 
vient 

» C'est par la vertu que nous devons arriver à l'autre 
vie, et comme les poètes, les historiens, et surtout les 
philosophes ont célébré la vertu dans leurs écrits, nous 
devons spécialement étudier cette partie de leurs livres. 
Il est très utile de graver les principes de la vertu dans 
l'Âme des jeunes gens, de manière à ce qu'ils contractent 
avec elle une habitude de familiarité : les impressions 
sont plus profondes sur ces Âmes tendres, et ordinaire- 
ment elles ne s'effacent jamais. 
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V 

» Suivent plusieurs citations d'Hésiode, d'Homère, de 
Théogonis, de Prodicus, divers traits de Périclès, d'Eu- 

clide de Mégare, de Socrate, d'Alexandre , de Clinéas le 
Pythagoricien. Saint Basile afiPectionne spécialement Ho- 
mère : « Toute sa poésie, dit-il, est un éloge de la vertu, 
ainsi que je l'ai entendu dire à un homme très habile 
dans l'intelligence des poètes : et tous ses vers ont le 
même but, si l'on excepte ce qui est de pur ornement. 

» Aimons donc les discours qui renferment de sages 
préceptes; et puisque les actions des anciens se sont con- 
servées par la tradition , ou dans les écrits des poètes et 
des historiens, ne nous privons point de l'utilité que 
cette lecture peut nous procurer, 

» Puis il revient à sa première idée : a Comme je l'ai 
dit en commençant, ne prenons chez les anciens que les 
choses utiles. Nous rejetons les aliments nuisibles : ne 
serait-il pas honteux de ne faire aucun choix dans les 
sciences qui sont la nourriture de l'âme , et d'accueillir 
indistinctement tout ce qui se présente, semblables à 
un torrent qui entraîne tout dans son impétuosité? 

» Vers la fin du discours, saint Basile résume ses con* 
seils dans cette belle comparaison : « Celui qui met tous 
ses soins à recueillir les choses utiles, quelque part 
qu'elles se rencontrent, ressemble à ces grands fleuves 
qui s'élargissent, en recevant partout des eaux sur leur 
passage. » Et il attache une si grande importance à ces 
conseils sur la lecture des Anciens, qu'il termine ainsi : 
« Je vous ai proposé ce que j'ai cru le plus excellent, et 
je suis disposé à le répéter toute ma vie. Il y a trois es* 
pèces de maladies : ne soyez pas atteints de celles qui 



" 
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sont incurables. Un homme légèrement indisposé va 
trouver lui-même le médecin; celui dont la maladie est 
plus grave le fait venir; mais les malheureux, tourmen- 
tés par une incurable mélancolie, ne veulent pas même 
le laisser approcher. Vous vous exposez à ce dernier 
malheur, si vous fuyez le contact des hommes sages et 
éclairés» (Conférences, t. 1, p. 61-64). 

Page 46. Saint Basile et saint Chrysostôme étaient adolescents 
lorsqu'ils prirent les leçons du rhéteur Libanius ; saint Grégoire de 
Nazianze n'était plus jeune lorsqu'il fut envoyé à Césarée d'abord, 
puis à Alexandrie, et enfin à Athènes; saint Jérôme avait dix-huit 
ans lorsqu'il vint à Rome étudier la grammaire sous Donat. Pour les 
adolescents, et seulement pour eux, des classiques païens, des écoles 
païennes. Le moyen qu'il en fût autrement? 

Le contraire est prouvé pour saint Basile, saint Grégoire 
de Nazianze, saint Chrysostôme. Pour saint Jérôme, c'est 
lui-même qui répondra à M. Gaume : « Je vais raconter, 
dit-il à Ruiin, ce qu'approuve la conscience de chacun. 
Qui de nous ne se souvient de son efnfance? Pour moi, 
dussé-je te faire rire, je me souviens que dans mon en- 
fancCf il fallut m'arracher du sein de ma grand'mère, et 
m'emmener comme un captif aux écoles d'un nouvel 
Orbilius : et souvent encore aujourd'hui que ma tête est 
blanche et à moitié chauve, je rêve dans mon sommeil 
que je soutiens devant le rhéteur une discussion litté- 
raire (Adv. RuJ,, 1. 3, c. 30, t. 2, p. 422). » Et dans sa 
Préface sur Job, il assure que, presque dès son berceau, 
il a passé sa vie au milieu des grammairiens, des rhéteurs 
et des philosophes (v. la 1"* part,, p. 7-10). — Que saint 
Jérôme ait eu dix-huit ans lorsqu^il vint à Rome étudier 
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la grammaire sous Donat, la chose est possible : ce qu'il 
y a de certain aussi, et il nous importe de le constater, 
c'est que saint Jérôme avait pris des leçons de gram- 
maire et de belles-lettres avant de se mettre sous la 
direction de Donat. 

P. 48. Citons plus au long le texte de Tertullien, au- 
quel M. Gaume fait allusion : il se trouve dans le Traité 
de V Idolâtrie, c. 10. a Parlons maintenant des maîtres 
d'école et des autres professeurs de littérature : on ne 
peut douter qu'ils ne participent sous plusieurs rapports 
à l'idolâtrie. D'abord, il leur est nécessaire de prêcher 
les dieux des nations, d'expliquer leurs noms, généalo- 
gies, fables et titres honorifiques, et d'observer leurs 
fêtes et solennités, en échange du revenu qu'ils en ti- 
rent.... (Suivent plusieurs détails sur les cérémonies 
païennes auxquelles les maîtres d'écoles sont tenus de 
prendre part. . . ). Dire que ces choses peuvent convenir 
à un maître chrétien, c'est dire qu'elles conviennent 
également à tous les chrétiens qui n'enseignent pas. — 
Je sais qu'on m'objectera : S'il n'est pas permis aux ser- 
viteurs de Dieu d'enseigner les belles-lettres, il n'est pas 
permis non plus de les apprendre. Mais alors comment 
se formera-t-on à la sagesse humaine ? Comment pourra- 
t-on penser et agir, puisque la littérature est la clef de 
toute la vie? Comment répudier les études profanés, 
puisque sans elles il n'y a plus d'études religieuses? — ^ 
Examinons donc cette nécessité de l'éducation littéraire, 
et établissons qu'on peut l'adopter en partie, et en par- 
tie la rejeter. Elle admet plutôt l'étude que l'enseigne- 
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ment des lettres; car ici, apprendre et enseigner sont 
des choses bien différentes. Si un fidèle donne des leçons 
de littériiture, en y mêlant la louange des idoles, il est 
hors de doute qu'en professant il recommande le culte 
des faux dieux ; en communiquant cette doctrine, il l'af- 
firme; en la racontant, il lui rend témoignage...: la foi 
au démon est donc établie avec les premiers principes de 
l'instruction. Demandez aussi si celui qui catéchise sur 
les idoles commet une idolâtrie? Mais lorsque le fidèle 
étudie, sHl a le sentiment de ce qu'il est y il n'admet ni ne 
reçoit ces puérilités, et surtout si depuis longtemps il 
connaît sa dignité. Commence-^t^il à croire^ il s'attachera 
de préférence à ce qu'il a d'abord appris sur Dieu et la 
foi chrétienne; par conséquent il repoussera, sans lesaccep^ 
ter, les superstitions païennes, H sera donc aussi en sûreté 
que celui qui, le sachant, reçoit de la main d'un ignorant 
un poison qu'il se garde bien de boire. L'élève chrétien a 
son excuse dans la nécessité, il ne peut pas apprendre au^ 
trement. Il est plus facile de-renoncer à enseigner les 
lettres qu'à les étudier -, de même il sera plus facile au 
disciple fidèle de s'interdire les souillures des solennités 
païennes, publiques ou particulières, qu'au mattre de 
s'en abstenir. » ' 



* Quœrendum autem est etiam de ludi magistris et de cœteris pro- 
fessoribus litteranim, imô non dubitandum affines illos esse multimo- 
d» idolatriffi. Primùm, quibus necesse est deos nationum prœdicare, 
nomina, genealogias, fabulas, ornamenta honorifîca quœque eorum 
enuntiare, tùm solemnia festaque eorumdem observare, ut quibus 
vectigalia sua suppetant... Quishœc competere christiano existimabit, 
nisi qui putabit convenire etiam non magisiro? Scimus dici posse : 
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Ce texte est extrêmement précieux pour les renseigne* 
ments quMl fournit sur la première éducation des chré* 
tiens, et nous semble établir une démonstration contre 
la thèse de M. Gaume. — D^abord Tertullien met une 
différence entre enseigner et apprendre les lettres, parce 
qu'il paraît que de son temps les maîtres étaient obligés 
dans leur chaire de louer les idoles, et de prendre part 
aux cérémonies païennes ^ c'est pourquoi il leur interdit 
l'enseignement tel qu'il se pratiquait, comme un acte 
superstitieux. Plus tard, les mêmes inconvénients n'exis^ 
taient plus -, aussi nous avons vu, en parlant de la per- 
sécution de Julien, que non-seulement les chrétiens ap- 



« Si docere litteras Dei servis non licet, etiam nec discere licebit. Et 
quomodô quis institueretur ad prudentiam intérim humanam, vel ad 
quemcumque sensum vel actum, cùm instrumentum sit ad omnem 
vitam litteratura? Quomodè repudiamus sœcularia studia, sine qui- 
bus divina non possunt? » Videamus igitur necessitatem iitteratoriœ 
eruditionis; respiciamus ex parte eam admitti non posse, ex parte 
vitari. Fidèles magis discere, quàm docere litteras capit. Diversa est 
enim ratio discendi et docendi. Si ûdelis litteras doceat insertas ido- 
lorum prœdicatione, sine dubio, dum docet, commendat : dum (radit, 
affirmât : dum commémorât, testimonium dicit... Hinc prima diabolo 
Mes œdificatur ab initiis eruditionis. Quœre an idolatriam committat 
qui de idolis catechizat? At cum fidelis heec discit; si jam sapit qui sit, 
neque recipit, neque admittit, multô magis si dudum sapit. Àut ubi 
cœperit sapere, priiis sapiat oportet, quod priùs didicit, id est, de Dec 
et fide : proinde illa respuet, nec recipiet. Et erit tàm tutus, quàm qui 
sciens venenum ab ignare accipit, nec bibit. Huic nécessitas ad excu- 
sationem deputatur, quia aliter discere non potest. Tantô autem faci- 
liùs est litteras non docere, quàm non discere, quantô etreliqua scho- 
larum de publicis ac propriis solemnitatibus inquinamenta faciliùs 
discipulis fidelis non adibit, qu'am magister non frequentabit(Tertull. 
t. 1, De Idol., c. 10, p, 673-675, éd. Migne). 
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prenaient les lettres, mais qu^ils occupaient les chaires 
de l'enseignement. — 2° Il s'agit ici des premières leçons 
données à l'enfance, car TertuUien se sert de cette ex- 
pression : Ab initiis eruditionis. — 3° Malgré les louan- 
ges données aux idoles par les professeurs, malgré l'apo- 
logie du paganisme, qui se faisait partout dans les 
chaires, TertuUien permet aux enfants chrétiens de fré- 
quenter ces écoles. Il assure qu'il n'y a pas de danger 
réel pour la foi, et il compte assez sur le bon sens des 
chrétiens pour mépriser les superstitions païennes. S'il 
y avait eu péril de perdre la foi, TertuUien n'aurait pu 
invoquer, comme il le fait, la nécessité de s'instruire : 
Nécessitas ad exctisationem deputatur, — Or, sérieuse- 
ment, croira-tr-on maintenant qu'il y ait de graves incon- 
vénients dans notre enseignement littéraire, avec des 
professeurs qui n'ont jamais pensé à faire l'éloge de l'i- 
dolâtrie, avec des élèves qui sont à l'avance parfaitement 
édifiés sur la valeur logique du paganisme, lorsqtie dans 
ks premiers sièchs les chrétiens ne craignaient pas d'en- 
voyer leurs enfants à des écoles ternies par des maîtres 
païens, et oit Von préconisait le culte des idoles? 

Page 48. Venons maintenant au texte de saint Jé- 
rôme. Ce saint docteur blâme les prêtres qui, mettant 
de côté la Bible, omissis Evangeliis et Prophetis, n'aiment 
que les auteurs profanes. Rien de plus juste que cette 
censure. Puis il ajoute : Et ce qui est une nécessité chez 
les enfants, ils le changent en crime de volupté. Saint 
Jérôme reconnaît donc qu'il y a nécessité pour les enfants 
d'étudier les auteurs profanes : Quàd in pueris nécessita- 
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aux trois dernières questions, et les élo^s à la première. 
Et lors môme que certains passages paraîtraient flétrir 
les philosophes et toute leur doctrine, nous répondrions, 
en nous servant d'une pensée de saint Thomas % que 
souvent les saints, afin de rendre plus odieux les excès 
d'une doctrine, exagèrent la valeur de leurs expressions, 
et que nous ne devons pas alors nous attacher au sens 
propre et littéral. Du reste, qu'obtiendrait-on en pressant 
cette objection? Deux conséquences fâcheuses : on met- 
trait les Pères en contradiction avec eux-mêmes et avec 
la vérité -, avec eux-mêmes, car nous citerions au besoin 
un grand nombre de passages de saint Augustin, d'Ori- 
gène, de saint Clément d'Alexandrie, de saint Basile et 
de saint Grégoire de Nazianze, où les anciens reçoivent 
un juste tribut d'éloges "^ : avec la vérité, puisqu'il est 



* Quœst, 5j de Pœn, peccat. orig. art. 2 ad 1, t. 15, p. 115. 

> Citons quelques textes entre mille autres : 

<c Plato vir sapientissimus et eruditissimus » (August. Gontrà 
Academ. 1. 3, n. 37, 1. 1, p. 483. — Voy. encore la Cité de Dieu, 1. 8, 
c. 4, 5, 6, 7, 8, 9). 

« Homerus poetarum optimus » (Orig. Contra Cels. 1. 6, n. 6, t. 1, 
p. 698). 

Virgilius « poetarum in romanâ linguâ nobilissimus » (August. ad 
Ep. ad Rom. inchoat. exp. t. 3, p. 2635). 

<c In immensum crererit opus, si exponere aggredimur quae in 
quoque auctore nolata, prœsertim in Cicérone, quem jocantem, phi- 
losopbantem audivimus »(6ossuet, De Institut. Delph. ad Innoc. XI). 

« Socratica illa mira et pro tempore sublimia dogmata » (Bossuet, 
ibid.). 

Presque tous les Pères et Docteurs de l'Eglise emploient dans leurs 
ouvrages et louent les belles pensées qu'ils avaient extraites des au- 
teurs profanes. Il serait trop long de les énumer. Pour n'en donner 
qu'un exemple, saint Bonaventure, dans un seul de ses écrits, cite 
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incontestable que les écrits des Grecs et des Romains 
renferment des monuments admirables; et celui qui 
n'aurait point le temps de parcourir tous leurs ouvrages, 
s'en convaincra de la manière la plus évidente, en lisant 
la Méthode du P. Thomassin, mentionnée plus haut. On 
ne nie pas Thistoire, et il serait fâcheux de compromet- 
tre l'autorité des Pères dans une question où l'on peut 
soutenir deux sentiments en apparence contradictoires, 
et dont l'opposition vient uniquement de la confusion 
des quatre rapports distincts que nous avons établis. 
Voici, ce me semble, comment on pourrait analyser l'o- 
pinion des Pères sur la philosophie grecque et latine : 
les philosophes anciens ont proclamé de belles et sublimes 
vérités, et sous ce rapport ils méritent des éloges ; mais 
ils ont aussi enseigné de nombreuses erreurs, des doc- 
trines immorales; ils ont abusé de leurs connaissances et 
trahi la vérité, et c'est avec justice que les Pères ont 
stigmatisé des principes pervers et une conduite hon- 
teuse. Les Pères ont aussi insisté sur le peu d'influence 
sociale qu'avaient exercée les savants de Rome et d'Athè- 
nes, afin de montrer par le contraste la puissance du 
christianisme, dont l'action s'étend sur tous les peuples 
et sur toutes les conditions. 

» Deux passages de saint Augustin vont montrer la jus- 
tesse de notre distinction. Dans son traité de Ordine 
(n« 53 et 54), il avait fait le plus brillant éloge de Py- 



Aristote, Averroës, Cicéron, Eudide, Horace, Macrobe, Mercure 
Trismégiste, Ovide, Platon, Porphyre, Sénèque, Strabon. Or, com- 
ment expliquer cette érudition variée, sans des études spéciales? 
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serait plus beau, plus savant, plus doux, plus latin. 
Ipsum genus ehquii pressum et nitidum, et cùm Tulliand 
' Ittceat puritatCf crebrum est in sententiis.,. Si quasi ex- 
tréma manus operi tuo indtweretur, nihil pulchriùs, nihil 
doetiùSy nihil dulciùs, nihilque latiniùs tuis haberemtss 
voluminUms (saint Jérôme, cité dans les Prolég. de saint 
Paulin, p. 19, 20, éd. Migne). — Ces paroles de saint 
Jérôme montrent le prix que ce grand docteur attachait 
au latin cicéronien. Si les auteurs ecclésiastiques ont 
parlé un latin moins élégant dans les siècles de dé- 
cadence, cela tenait aux malheurs du temps, et non pas 
au mépris qu'ils faisaient de la belle langue du siècle 
d'Auguste. 

On pourrait même soutenir cette thèse : le latin des 
auteurs chrétiens est beaucoup plus cicéronien que celui 
des autres auteurs de la même époque. Comparez, par 
exemple, Lactance et Eumène le rhéteur : quelle diffé- 
rence de style ! le premier est pur, simple, élégant comme 
Cicéron ^ le second a une phrase contournée, pleine 
d^affectation. — Chez Lactance et saint Âmbroise, on sent 
que le christianisme, comme un parfum divin, conser- 
vait intacte même la beauté de la forme, autant du moins 
que le permettaient les siècles de barbarie. 

Venons aux Pères grecs : saint Âthanase, dit du Pin 
(t. 3, p. 155), garde partout une justesse admirable 
dans son expression, et il proportionne toujours son 
style au sujet qu'il traite et aux personnesàqui il parle. 
— « Grégoire de Nazianze, dit M. Yillemain, saint Basile 
et plus encore saint Chrysost&me appellent à leur secours 
toutes les inspirations et tous les artifices du talent ora- 
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toire. Docile à leur génie, la langue grecque exprime 
toutes les nouveautés de la foi chrétienne , en parais- 
sant encore Vidiome antiqve des Lysias et des Platon, 
On reconnaît le génie %vec^ presque dans sa beauté primi- 
tive, doucement animé d'une teinte orientale, plus abon- 
dant et moins attique, mais toujours harmonieux et pur 
(DeVéloq. chrétienne au i" sièck, p. 316, éd. 1837). 

On dirait, au contraire, que l'auteur du Ver Rongeur a 
l'idée complètement arrêtée d'attribuer à l'influence 
chrétienne tout ce qui, chez les auteurs ecclésiastiques^ s'é^ 
kigne de f élégance des siècles d* Auguste et de Périclès : 
les personnes malintentionnées pouraient croire que 
christianisme et décadence du beau dans la forme litté- 
raire sont pour lui synonymes. Saint Thomas avait une 
opinion bien différente : il soutient que souvent les au- 
teurs ecclésiastiques parlent avec plus d'élégance que les 
orateurs profanes : car, ajoute-t-il, s'il est permis de 
se servir des ornements du langage pour soutenir V erreur, 
à plus forte raison il doit être permis de les employer 
pour défendre la vérité : Nam, si licet uti ad persuaden- 
dum in malo omatd locutione, multd magis in bono (In 
Epist. ad Colos.y c. 2,lect. 1', t. 7, p. 193, éd. Venise) 
— Voilà le véritable esprit de l'Eglise. 

Page 52. Nous examinerons plus bas le texte de saint 
Augustin. 

Page 53. Certes, si les jeunes chrétieDS avaient dû étudier les au- 
teurs profanes, pour se former le style et le goût, sous peine de n'a- 
voir jamais ni l'un ni l'autre, ainsi qu'on ne cesse de nous le répéter 
depuis trois siècles, on trouverait infailliblement ce précepte dans 

14 
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saint Basile, qui a composé un ouvrage spécial en faveur des jeunes 
gens, pour leur servir de guide dans Tëtude des auteurs païens. Eh 
bien, le grand docteur n'en dit pas un mot, pas un seul ! Connaissez- 
vous quelque chose de plus éloquent qu'un pareil silence? 

Il est certain que les Pères de PEglise étudiaient les 
auteurs profanes pour se former le style et le goût *, So* 
crate l'assure comme un fait parfaitement reconnu de 
son temps ; Jam à priscù temporibus, tanqmm ex ino- 
litâ consuetudiney Eccksiarum doctores in Grœcorum dis-- 
ciplinis ad extremam mqtie senectutein sese exercuisse 
deprehenduntur ; idque partim eloquentiœ et ingenii ex- 
colendi causa. — Saint Basile recommande aux jeunes 
gens la lecture des auteurs profanes, et parmi les raisons 
qu'il donne, se trouve celle-ci : a La nature de l'arbre 
est d'amener des fruits, et cependant les feuilles qui s'a- 
gitent autour des branches ne laissent pas de lui servir 
d'ornement. Ainsi la vérité est le premier fruit de l'âme; 
toutefois, le vêtement de la sagesse profane est un gracieux 
entourage ; ce sont des feuilles qui ombragent le^fruit et 
en font ressortir la beauté.» Et M. Gaume donne encore 
saint Basile comme partisan de ses idées! — Certè quem- 
admodvm arboris propria virttts est tempestivo fructu 
scatere, et tamen folia etiam circùm ramos exagitata ali- 
quid eis ornamenti conciliant; ita et animœ qtioque prima^ 
riusfructtis est veritas ipsa, sed tamen haud ingratus estex- 
temœ sapientiœ amictuSy tanquàm si folia quœdam frteetui 
et umbraculum et aspectum non inamomum prœbeant. 
(Ad adolesCf n<* 2, t. 2, p. 246-246, éd. Gaume). — 
Tertullien et saint Jérôme reconnaissent que l'éducation 
littéraire et profane est nécessaire; et, assurément, un 
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des motifs principaux de leur opinion, c^est le besoin 
de se former le style et le goût à Tëcole des anciens. 

Page 58. Rien de plus sérieux que les motifs allégués par les Pères 
pour faire étudier h Vadolescence chrétienne les auteurs du paganisme 
et lui permettie de fréquenter ses écoles. Toutefois, chose digne de 
la plus grande attention : sur ce point les Pères eux-mêmes ne s'ac- 
(XMrdent pas entre eux. Conformément à l'esprit des Constitutions 
apostoliques, le plus grand nombre s'est formellement prononcé 
contre ce genre d'instruction, à raison du danger quUl faisait cou- 
rir à la foi et aux mœurs. 

Pour répondre à cette objection, il faudrait reprendre 
ici tous les exemples cités dans notre première partie, 
et Ton arriverait à conclure, en renversant la proposi- 
tion de M. Gaume : Que presque tous les Pères se sont 
prononcés enjaveur de l* instruction littéraire et profane. 

M. Gaume ajoute en note, que Cotelier compte onze 
Pères qui combattent Tétude des auteurs païens. Nous 
avons vérifié la plupart des citations de Cotelier, et voici 
le résultat de nos recherches : 

V Nous avons déjà parlé du texte des Constitutiofis 
apostoliques (p. 190-191 ). 

2® Les Récognitions de saint Clément sont un livre 
apocryphe « plein d'histoires fabuleuses, dit Tillemont : 
il n'est pas môme exempt de diverses hérésies» (t. 2, 
p. 177). Gomment peut-on nous objecter de pareilles 
autorités? 

3* Saint Isidore de Sévi lie dit au 1. 3 des Sentences, 
c. 13 : Ideo prohihetur christianus figmenta légère poeta- 
rum, quia per oblectamenta inanium fabularum mentem 
excitant ad incentiva libidinum. Or, reprend un commen- 
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tateur de saint Isidore (Isid, Oper., t. Ô, p. 686, édît. 
Mîgne), le texte lui-même nous indique que tous les 
poètes ne sont pas interdits aux chrétiens, mais seule- 
ment ceux dont la lecture excite les passions. -— Plus 
bas, saint Isidore signale un autre inconvénient qui peut 
se rencontrer dans la lecture des poètes : c^est que plu- 
sieurs s'attachent à ces rêves du paganisme, et méprisent 
nos divins mystères -, c'est pourquoi, ajoute-il, il faut 
éviter la lecture de ces livres : Cavendi sunt igitur taies 
libri. — Evidemment, il s'agit ici à''une défense relative 
et non point d'une interdiction absolue. La preuve que 
telle est la pensée de saint Isidore, c'est qu'à la fin de ce 
même chapitre il reconnaît que la science littéraire peut 
être utile, si on en fait un meilleur usage : Grammatico- 
rum doctrina potest etiam prqficere ad vitam, dùmfuerit 
in rneliores usus assumpta. Dans ses Commentaires sur 
l'Exode (c. 16), le même docteur dit que les vases d'or 
et d'argent des Egyptiens signifient les sciences dont 
rétnde, cor^forme à l'usage des Gentils, a son utilité : Quœ^ 
dam doctrinœ, quœ ex ipsâ consuetudine Gentium, non 
inutili studio discuntur(i, 5, p. 295 ). — D'ailleurs, saint 
Isidore se serait mis en contradiction avec lui-même, 
avec sa vie et ses ouvrages, s'il avait voulu blâmer d'une 
manière absolue la lecture des auteurs païens (v. Con^ 
férenceSy t. 2, appendice, p. Lxxiv-xcu). Il ne craignit 
pas d'enseigner lui-même la rhétorique et les autres arts 
libéraux à saint Hildephonse (Mabill., Act, SS. Ben., 
t. 2, p. 621 ). 

A^ On nous objecte le songe de saint Jérôme : nous y 
répondrons plus tard. Nous ne serons point téméraire 
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en appliquant les mêmes réflexions au songe de saint 
Césaire d'Arles, dont il est parlé dans la vie du Saint, 
par Cyprien (Migne, PatroL, t. 67; VitaS. Cœsar., 1. 1, 
p. 1005). 

5° Dans sa lettre à AusoneÇ Paul. Oper., p. 453, éd. 
Migne), saint Paulin semble parler avec dédain des 
études poétiques comparées à la science religieuse, et là- 
dessus il fait deux charmantes pièces d'une poésie qui 
rappelle Horace et Virgile. Saint Paulin était alors dans 
tout l'enthousiasme d'un solitaire qui venait de porter 
ses lèvres à la coupe des divines Ecritures, et il lui sem- 
ble que toutes ses études premières ne sont rien en com- 
paraison. 11 profite de cette occasion pour donner d'u- 
tiles conseils à son maître qui était beaucoup trop païen 
dans ses ouvrages et dans ses idées, et exagère, pour 
mieux le faire ressortir, le contraste entre les études 
profanes et les études chrétiennes. Nous ne faisons qu'ap- 
pliquer à saint Paulin ce que saint Bonaventure a dit de 
saint Augustin en une autre circonstance : Hoc creden- 
dwn est sensisse beatwn Augustinum, licet verba ipsius 
aliud sentire videantur ; ut enim tneliûs eos reduceret ad 
médium, abundantiùs declinavit ad extremum (BreviL 
3* part. c. 5). — Du reste, dans la même pièce, saint 
Paulin donne les plus grands éloges à la brillante édu- 
cation qu'il avait reçue d'Ausone. « Comment, s'écrie- 1- 
il, pourrais-je ne pas manifester ma piété filiale envers 
vous qui êtes mon père, et à gui Dieu a voulu gue je 
fusse, par des liens sacrés, redevable de tout ce guHl y a 
de plus précieux au immde! Je vous dois les trésors de la 
science, les honneurs, hs succès littéraires, la gloire de 
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r éloquence j de la magistrature^ de la renommée; je vous 
dois r éducation du comrj et Vinstruction de ^intelligence; 
vous êtes mon maitre, mon précepteur, mon père. » 

Ne, quaeso, segnem, neve perversum putes 

Nec crimineris impium. 
Pietas abesse christiano quî potest? 

Namque argumentum mutuum est 
Pietatis, esse christianum : et impii 

Non esse Ghristo subditum. 
Hanc cùm tenere discimus, possum tibi 

Non exhibere, id est patri, 
Cui cuncta, sancto jure, cara nomina 

Debere me voluit Deus î 
Tibi disciplinas, dignitatem, litteras, 

Linguœ, togœ, famœ decus, 
Provectus, altus, institutus debeo, 

Patrone, prœceptor, pater. 

{Poema x, ,p. 454). 

Quand on tient un semblable langage, on n'est point 
l'ennemi des lettres. — Du reste, tous les ouvrages de 
saint Paulin montrent une grande connaissance de la 
belle latinité, telle qu'elle s'écrivait du temps d'Auguste. 
Saint Jérôme lui trouve la pureté de Cicéron; il vante la 
beauté, la douceur, l'élégance de ses écrits. Erasme l'ap- 
pelle le Cicéron chrétien, Ausone, qui le connaissait si 
bien, accorde les plus grands éloges à l'harmonie et à 
la suavité de ses vers (Proleg. in Paulin, inter Opéra, éd. 
Migne, p. 20). 

6® Nous ne comprenons pas comment on nous ob- 
jecte la lettre d'Origène : elle prouve, au contraire, qu'il 
est tout-à-<fait permis d'étudier les auteurs profanes. 
Origène s'appuie, pour justitier sa conduite, sur les 
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exemples de saint Pantène et d^HéracIe {Origen, Opera^ 
t. 1, p. 6, éd. Ben.; EusèbCy I. 6, c. 19). 

7° Nous n'avons pu rencontrer les œuvres d'Haymon 
d'Halberstadt : mais voici ce que nous savons sur son 
enfance, et c'est Raban Maur, son condisciple, qui nous 
Ta fait connaître dans un ouvrage dédié à Haymon, où 
il s'exprime en ces termes : Memor sum boni studii tui, 
sancte pater, quad habuisti in puerili atque juvenili œtate 
in litterarum exercitio, et sacrarum litterarum médita- 
tione, guandà mecum legebaSj non solûm divinos libros, et 
sanotortim Patmm super eos expositiones, sed etiam kiyus 
mundi sapientiam de rerum naturis solertes inquisitiones, 
quas in liberalium artium descriptione et cœterarum rerum 
investigatione compomerunt (Mabillon, Ann. Ben,^ 1. 27, 
c. 13, t. 2, p. 360; 1. 32, c. 46, p. 627). 

8° Le décret du iv*' Concile de Carthage, art. 16, 
(Labbe. Coneil., t. 2, 1201) : Ut episcopus Gentilium 
libros non légat, était évidemment une règle transitoire, 
locale j et tenant probablement à des circonstances excep- 
ttonnelks. Si on en fait une règle absolue, comment ex- 
pliquer que les plus célèbres docteurs de TEglise l'aient 
continuellement enfreinte, ainsi que le démontre toute 
l'histoire ecclésiastique ; et nous ne craignons pas d'ap- 
pliquer à tous les âges de TEglise, ce que l'historien 
Socrate a dit des quatre premiers siècles : Jam indè à 
priscis temporibus, tanqmm ex inolitd quâdam consuetu- 
dine, Eeelesiarum doctores in Grœcorum disdplinis, ad ex- 
tremam usque senectutem sese exercuisse deprehenduntur; 
idque partim eloquentiœ et ingenii excolendi causa, par- 
tvm ut ea ipsa convincerent, in quibus Grœd à veritate 
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aberraverunt (1. 3, c. 16). — Distinguons dans les Con- 
ciles les règlements de discipline transitoire, et les ins- 
titutions catholiques invariables. Voudrait-on remettre 
aussi en vigueur quelques autres décrets du même Con- 
cile? par exemple, art. 24 : Sacerdote verbum faciente in 
ecclesiây qui egressm de auditoriofiœrit, excommunicetur. . 
Art. 61. ClericuSy quantumlihet verho Deo eruditus^ ar- 
tifieio victumquœrat.-^^dihWXoxi (Aet, SS., t. l.Prœfat. 
p. LVi) cite un capitulaire de Théodore, archevêque de 
Cantorbéry, d'après lequel les laïques devaient chanter 
dans réglise les psaumes et les répons : et cependant, 
ajoute-il, le Concile de Laodicée avait ordonné que per- 
sonne ne chanterait dans Téglise , excepté les chantres 
établis canoniquement. 

9<> Saint Isidore le Pélusiote, 1. 1, Ep. 63 {Biblioth. 
max. Pat. Lugd,, t. 7, p. 540), interdit aux anachorètes 
la lecture des historiens et des poètes païens. Cette dé- 
fense est relative à une vocation spéciale, elle ne prouve 
rien. — Ajoutons toutefois qu'un grand nombre d'ab- 
bés et de chefs d'ordres religieux ont été d'une opinion 
complètement opposée à celle de saint Isidore (voir no- 
tre première partie); et d'ailleurs cet auteur est évidem- 
ment exagéré, quand il affirme que l'on ne rencontre 
que des mensonges et des choses ridicules dans les au- 
teurs païens : Quid non mendatio aut risu scatet? — 
Nous répondrons à cette exagération, en parlant d'un 
autre passage de saint Ouen, analogue à celui de saint 
Isidore. 

10° Nous ferons les mêmes réflexions sur la lettre de 
saint Nil. 
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11<^ Saint Grégoire de Nazianze (Ep, xi, éd. Ben., t. 2, 
p. 12; aliàs, Ep. 43) reproche à saint Grégoire de Nysse 
A^avoir mis de côté Pétttde des livres saints, sacris suavis- 
simisque libris calcatis atgue projectis, et d'avoir préféré 
la réputation de rhéteur à celle de chrétien. Nous le de- 
noandons encore, que prouve ce texte, surtout en pré- 
sence des expressions chaleureuses que saint Grégoire a 
maintes fois employées pour exciter au culte des belles- 
lettres? 

12® Nous répondrons plus loin à l'objection tirée de 
la lettre de saint Grégoire le Grand. 

13^ Nous avons discuté (p. 201-202) le premier texte de 
saint Jérôme (Ep. 21). Dans le Commentaire sut VEpitre 
aux Ephésiens, le saint docteur s'élève encore contre les 
évéques et les prêtres qui livraient leurs enfants à des 
maîtres païens ^ a parce que ces maîtres leur font lire et 
chanter des auteurs olfscènes, et reçoivent en récompense 
les revenus ecclésiastiques, qu'ils emploient à des usages 
sacrilèges ou honteux : Faciunt comœdias légère, et mi- 
morum turpiascripta cantare.,, et quod in corbonampro 
peccato virgo vel vidua, vel totam substantiam suam ef- 
fundens quilibet pauper obtulerat, hoc munus grammati- 
eus et orator, aut in templi stipes, aut in sordida scorta 
convertit {in Ep, ad Eph., 1. 3, c. 6, v. 4, t. 7, p. 640, 
éd. Migne; v. les réflexions du pèreThomassin, Méthode 
pour étudier les poètes, 1. p. 1. 1, c. 6, p. 49-60). — 
Nous répétons toujours la même question : que prouve 
ce texte? 

14® Le texte de'Cassien est encore à côté de la ques- 
tion : l'abbé Germain se plaint que les souvenirs litlé- 
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raires de son enfance viennent le troubler pendant le 
temps de Foraison. L'abbé Nestéros lui donne le conseil 
de s'occuper avec beaucoup de zèle des questions ascé- 
tiques ; c'est le moyen d'éviter les distractions doQt se 
plaint l'abbé Germain (Gassien, Collât. XIV, c. xii, 
t. 1, p. 974-980, éd. Migne ; v. en note une très bonne 
dissertation d'Alardus Gazseus, où il prouve qu'il est très 
utile et permis aux moines d'étudier les scierwes profanes). 

16° Lettre de saint Paulin à Sévère (22, aliàs 7, t. 1, 
p. 254-255, éd. Migne). Tout ce que nous voyons dans 
cette lettre, c'est que saint Paulin avait pris la résolution 
de ne plus étudier Virgile, et cependant il termine sa 
lettre par une citation de ce poète. Il n'était donc pas 
son ennemi déclaré. 

16° Lettres de saint Sidoine Apollinaire. Dans la pre- 
mière (1. 4, £p. 3), saint Sidoine félicite son ami Mamert 
Glaudien, de réunir le talent de Pytbagore, de Socrate, 
de Platon, d'Aristote, d'Ëschine, de Démosthènes, 
d'Hortensius, de Grassus, de Gésar, de Gaton, de Gicé- 
ron (Inter Oper, Claudian. Migne, Patrol., t. 53, p. 782, 
783). Nous ne voyons pas qu'il y ait là une objection 
contre les études littéraires. — Dans la seconde lettre 
(1. 8, Ep. 4, Patrol, t. 58, p. 592), saint Sidoine, de- 
venu évéque, dit que les études poétiques qui avaient 
été la légitime occupation de sa vie, avant son épiscopat, 
doivent être remplacées par des occupations plus sérieu- 
ses. Quodfatendum est talibus studiis anterior œtas juste 
vacabat, . . modo tempus est séria legi^ séria scribi. "-* Dans 
la lettre 12, 1. 9 (p. 629), il répète à peu près la même 
pensée. — Enfin {Ep. 16, 1. 9, p. 638), c'est un vieil- 
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lard qui regrette ce qu'il pourrait s'être rencontré de lé- 
ger dans les poésies de ses jeunes années..., craignant 
que la réputation du poète ne compromette la sainteté 
de Févéque : 

. . . Pudut, si quid levé lusit «tas, 
Nunc reminisci 



Clerici ne quid maculet rigorem 
Fama poetœ. 



On voit, d'après ce résumé, que la note de Cotelier n'a 
point l'importance qu'on veut lui donner. La tradition 
catholique nous présente d'un côté un très grand nom- 
bre de docteurs et d'écrivains ecclésiastiques, qui, par 
leurs ouvrages ou leurs exemples, recommandent la lec- 
ture des auteurs profanes*, de l'autre, une très faible mi^ 
norité, dont la critique peut même à j uste titre contester le 
sens, l'authenticité ou l'autorité. — Comprend-on main- 
tenant cette proposition de Selvagius, théologien italien, 
reproduite par M. Lalanne {Influence des Pères de VE-- 
glise^ V^ partie, p. \\0)? Ea semper constans veterum 
Patrum mens fuit, idque semper docuerunt, turpenimirùm 
et indecorum christiano viro esse, ethnicorum libros prœ 
manibus habere. Est-ce ainsi qu'on écrit l'histoire ? — 
Répétons encore avec Socrate, qui savait probablement 
un -peu mieux que Selvagius ce qui s'est passé dans lès 
quatre premiers siècles de l'Eglise : Jam àpriscis tempo- 
r^msy tanquàm ex inolità quâdam consuetudine, Ecclesia- 
rrm doctares in Grcecorum disciplinis, ad extremam usque 
senectutem sese exercuisse deprehenduntùr ; idque partim 
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eloqfientiœ et ingenii excotendicansd^ partim ut ea ipsa 
convincerent in quibus Grœci à veritate aberraverunt (1.3, 
c. 16). 



Pages 59, 60. Nous voyons le même saint Grégoire de Nazianze, 
qui s'était montré si favorable à l'étude des lettres païennes, modifier 
son opinion, et, sur la fin de sa vie, écrire en ces termes à un de ses 
amis, Adamantins, qui lui demande des livres de littérature : « Ces 
livres que tu me demandes, redevenu enfant pour étudier la rhétorique, 
je les ai mis de côté depuis le jour où, obéissant à l'inspiration divine, 
j'ai tourné les yeux vers le ciel. Il fallait bien que tous les jeux de l'en- 
fance eussent une fin ; il fallait cesser de balbutier pour aspirer enfin à 
la vraie science, et sacrifier au Verbe tous ces discours frivoles, avec 
tout ce qui avait fait jusqu'alors le charme de mes loisirs. Mais toi, 
puisque tu as résolu de donner la préférence à- ce qui doit tenir le se- 
cond rang ; puisque rien de ce qu'on te pourrait dire ne te détourne- 
rait de ce dessein, voilà mes livres. Je t'envoie tous ceux qui ont échappé 
aux vers et que n'a point noircis la fumée, à ces crochets où je les avais 
suspendus, au-dessus de mon foyer, comme le nocher qui s'est retiré 
de la mer suspend son gouvernail. Je t'engage cependant à étudier les 
sophistes amplement et avec ardeur. Acquiers toutes les connaissances 
nécessaires et fais-en part à la jeunesse, pourvu que la crainte de Dieu 
domine toutes ces vanités. » (Le grec porte « la vanité »). 



Nous répondrons d'abord d'une manière générale par 
les considérations suivantes que nous avons déjà pré- 
sentées dans les Conférences (t, 1, p. 172-174). 

« 1" On rencontre, dans quelques Pères, des expres- 
sions hyperboliques qui ne doivent point être prises à la 
lettre. Ainsi, en faisant l'éloge de la science sacrée, ils 
paraissent mépriser les sciences humaines. Quand on 
loue ce qui est excellent, il est difficile, à moins de par- 
ler avec toute la rigueur de l'école, de ne pas déprécier 
les choses qui, pour être moins parfaites, demeurent 
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cependant bonnes et louables ' : or, les Pères ne par- 
laient pas ordinairement avec cette précision que la sco- 
lastique a introduite plus tard dans renseignement ; et 
même, pour me servir encore de la pensée de saint Tho- 
mas, à la vue des abus ils employaient des expres- 
sions qui paraissaient condamner la science en elle- 
même, et qu'une saine logique doit ramener à leur vé- 
ritable sens *. En refusant d'admettre cette première 
explication, on tomba nécessairement dans une autre 



* Ainsi, pour citer un autre exemple, on dit tous les jours que 
l'homme doit se mépriser lui-même, qu'il ne trouve en lui que le 
néant et la faiblesse : puis, on ajoutera, dans une autre circonstance, 
qae l'homme est le chef-d'œuvre des mains de Dieu, et qu'il ne sau- 
rait trojf» estimer le prix de son Ame... c'est-à-dire, qu'il y a là deux 
faces d'un même objet : l'homme est méprisable, en tant que pécheur 
et si on le compare à Dieu ; mais il est un être glorieux et privilégié, 
si on considère ses nobles attributs. Saint Augustin dit admirable- 
ment : « Toute créature est belle, parce qu'elle est un reflet de la sou- 
veraine beauté; mais elle devient difforme, si on la compare à Dieu » 
{De Ordine, 1. 2, n° 51, t. 1, p. 583). De même toute science est 
belle, puisqu'elle est un reflet de la souveraine vérité, mais la science 
de l'éternité est la plus noble et la plus radieuse. 

Il est peu de questions où l'on ne puisse soutenir des sentiments en 
apparence contradictoires, si l'on veut isoler les divers aspects de la 
vérité. Une sage critique doit, par une notion supérieure, combiner 
ces divers rapports et les ordonner dans l'unité du vrai. 

Ainsi encore Bossuet, dans sa lettre au pape Innocent XI sur Vé- 
ducation du Dauphin, appelle les enseignements de Socrate mira et 
pro tempore sublimia, et il ajoute ensuito que, comparés à l'Evangile, 
ce sont des jeux d'enfants : meram infantiam, 

> Saint Bonaventure, parlant comme saint Thomas du sort des 
enfants morts sans baptême, expose un sentiment très modéré, 
puis il ajoute : « Hoc credendum est sensisse beatum Augustin um, licet 
Terba ipsius, exteriits, propter detestationem erroris Pelagianorum,, 
aliud sentire videantur : ut enim meUilu eos redueeret ad médium. 
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difficulté bien plus grave, c'est-à-dire qu'on met les 
Pères en opposition formelle les uns avec les autres, et le 
même Père en contradiction évidente avec lui-même. 
Ainsi saint Basile % ce grand protecteur des sciences en 
Orient, dont saint Grégoire célébrait les connaissances 
universelles, et qui a lui-même pris si énergiquement 
la défense des lettres; saint Basile, en décrivant à un de 
ses amis Tépoque de sa vie, où il résolut de se consacrer 
entièrement à Dieu, semble parlée avec dédain des études 
qu'il avait faites à Athènes. Si Ton prend ses paroles à la 
lettre, il est impossible de les concilier avec la conduite 
de saint Basile, Tusage qu'il fit lui-même de sa science 
et de son talent oratoire, et les recommandations que, 
dans un âge avancé, il adressait aux jeunes gens, sur l'u- 
tilité des études profanes. La même remarque s'applique 
à d'autres Pères, et Je choisis à dessein ceux qui ont dé- 
fendu avec le plus d'ardeur les intérêts de la science : le 
contraste de leurs paroles fera nécessairement admettre 
l'explication que nous avons proposée. Ainsi, saint Jé- 
rôme soutient la cause des lettres avec sa vigueur accou- 
tumée, et dans quelques endroits il semble les déprécier 
en les comparant à la science divine. Saint Grégoire de 
Nysse', en écrivant à Libanius, lui déclare qu'il connaît 
à peine les sciences humaines ; et tous ses ouvrages 
prouvent le contraire : puis il ajoute, qu'il s'y adonne 



abundantiàs declinavit ad extremum » {Brevil. 3* pars^ capit, 5). 

Cette remarque, sagement appliquée, harmoniserait un grand nom- 
bre de propositions qui semblent contradictoires. 

* Epist. 223, n. 2, t. 3, p. 488-489. 

« Zacagn. coll. Epist. 10, p. 377-378. 
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avec un grand soin, qu'il les aime et les recherche, et 
qu'il regrette de ne pas avoir de maître pour le diriger. 

» 2^ Ces expressions hyperboliques des Pères ne peu- 
vent s'appliquer qu'à l'abus des sciences : à certaines 
époques, ces abus pouvaient être si fréquents et si nom- 
breux, que les gardiens de la foi et de la morale publique 
employaient pour les réprimer des termes qui ne doivent 
point être pris dans leur acception rigoureuse. Certai- 
nement aucun Père n'a voulu condamner la science, 
entendue selon l'esprit de saint Clément d'Alexandrie, 
d'Origène, de saint Grégoire le Thaumaturge, de saint 
Basile, de saint Grégoire de Nazianze, de saint Grégoire 
de Nysse, de saint Jérôme^ de saint Thomas d'Aquin, de 
Bossuet et de Fénelon ; la science qu'ont soutenue les 
souverains pontifes, et qu'ils ont prise sous leur haute 
protection. » 

Pour la lettre de saint Grégoire en particulier, nous 
pensons qu'il y a évidemment dans les termes une exa- 
gération d'orateur, et que saint Grégoire, ayant à lutter 
contre les goûtsexcltmvement profanes d'un jeune homme, 
]ui reproche de donner, comme traduit M. Gaume, la 
préférence à ce qui doit tenir le second rang, et soutient 
dans sa lettre une opinion extrême opposée, afin de le 
ramener à la modération de la sagesse : Ut melius feumj 
reduceret ad médium, abundantiùs declinavit ad extre • 
muni, selon la pensée de saint Bonaventure. Du reste, 
saint Grégoire termine ainsi sa lettre : <( Voici ces livres, 
faites-en un noble usage : c^est ce qui arrivera, si la 
crainte de Dieu Remporte sur la vanité, » — Donc saint 
Grégoire n'attaque ici que l'abus des études profanes. 
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il ne veut pas qu'on leur donne le premier rang, mais 
il reconnaît qu'on en peut faire un noble usage ((dç xaXov), 
si la crainte de Dieu domine la vanité mondaine. Nous 
sommes donc autorisés, par l'aveu de saint Grégoire lui-r 
même, à affirmer que les expressions du commencement 
de sa lettre sont hyperboliques. — Que Ton admette une 
autre explication, et saint Grégoire est en contradiction 
formelle avec lui-même, car voici ce qu'il écrivait huit 
ans avant sa mort ' : « Je crois qite tout homme d'un esprit 
sain conviendra que la science doit tenir le premier rang 
parmi les biens de ce monde. Je parle non-seulenient de 
la grande et noble science des chrétiens, qui méprise les 
ornements extérieurs pour s'occuper exclusivement de 
l'affaire du salut et de la beauté des idées intellectuelles, 
mais aussi de cette autre science qui vient du dehors^ et 
que la plupart des chrétiens, par un jugement dépravé, 
méprisent comme insidieuse^ nuisible^ et détournant des 
idées religieuses : Quam plerique christiani, pravo quo- 
dam judiciOy ut insidiosam et noxiam, ac procul à Deo 
avertentem, aspemantur (Orat, 43, n* 11, t. 1, p. 777, 
778, éd. Ben.) 

Pages 60, 61 . Nous avons vu dans la première par- 
tie que saint Athanase fut, dès l'âge de huit ans, suffi- 
samment instruit par un grammairien : A grammatico suj- 
ficienter instructus (Bolland.^ 2 mai). Plus tard, il s'ap- 



^ M. Gaume affirme que la lettre à Âdamantius a été écrite sur la fin 
de la vie de saint Grégoire. Les Bénédictins reconnaissent que la date 
de cette lettre esi incertaine : Scripta incerto tempore. 
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pliqua spécialement aux études sacrées, mais sans né- 
gliger les études encyclopédiques alors en usage : oXiya 
i6v iytanàiât» fÙMùfàaaç (Orat. 21 , c. 6, p. 389, éd. Ben.). 
Deux conséquences de ces textes : V dès son enfance, 
saint Attaanase reçut les notions élémentaires de la lit* 
térature ; 2® plus tard, il s^attacha de préférence aux 
études théologiques, mais sans rejeter les sciences pro- 
fanes. Donc point de système exclusif dans l'éducation. 
-— « On voit par les écrits de saint Atbanase, dit Tille- 
mont, qu'il avait une connaissance très étendue des let- 
tres^profanes (t. 8, c. 3). 

Page 61. Après son baptême (St Basile) se prend à regretter comme 
un rêve tout le temps de sa vie, qu'il a consumé dans les études littérai- 
res et philosophiques : « Je me réveillai, dit-il, comme d'un profond 
sonmieil; et, dès que la lumière de rérangile vint éclairer mes yeux, je 
reconnus la vanité de la science et de la sagesse humaines... Depuis 
que je m'entretiens avec Moïse et Ëlie, écrit-il à Libanius, et que je 
recois de leur langue barbare les leçons que je dois transmettre à 
mes frères, j'ai complètement oublié ce que j'ai appris à votre école. » 

Nous avons répondu plus haut à la première partie du 
texte de saint Basile (p. 222K — Venons à la lettre adres- 
sée à Libanius : saint Basile écrit à ce rhéteur, et, guidé 
par un sentiment de modestie, il assure qu'il a complè- 
tement oublié tout ce qu'il a appris dans sa jeunesse \ 
mais Libanius, si bon juge en pareille matière, lui ré^ 
pond : a Votre lettre est une preuve contre vous; elle 
a excité l'admiration de tous ceux qui l'ont entendue. 
Personne ne vous blâmera de lire des ouvrages dont la 
haute signification se cache sous une diction incorrecte: 
mais pour ces talents oratoires que nous aimons à culti 

15 
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ver, et que vous aussi vous avez cultivés, vous les con- 
serverez toute votre vie : le temps ne les enlèvera point, 
lors même que vous en négligeriez la culture»» Et ailleurs, 
après une lettre de saint Basile, pleine de finesse et d'ama- 
bilité, il reprend : « Comment, c'est là le langage d'un 
homme sans instruction ? Que serait-ce donc si vous ex- 
citiez votre talent ? Vous avez en vous les sources mêmes 
de l'éloquence, plus riches et plus abondantes que nos 
torrents, qui se dessèchent aussitôt qu'on cesse de les 
entretenir » (Conférences, t. 1, p. 258-259). 

Page 63. « De quel mal, s'écrie St Chrysostôme, sommes-nous donc 
menacés si nous ignorons les belles-lettres (c'est-à-dire la littérature 
profane )? Ce n'est pas seulement parmi nous, qui rions de toute cette 
vaine sagesse, de tout cet art qui nous est étranger, que les lettres 
n'ont aucun prix. Des philosophes qui ne nous appartiennent point 
n'en ont fait aucun cas... Ce qui ne les a point empêchés d'acquérir 
une juste célébrité... Combien ne serions-nous donc pas blâmables, 
nous éclairés par la foi, si nous allions faire tant de cas d'un talent 
dédaigné par ceux-là mêmes qui ne se nourrissent que de vent ; et si, 
pour l'acquisition d'une chose si vaine, nous courions le risque de sa- 
crifier ce qui seul est nécessaire?... Les apôtres, et un grand nombre 
de saints personnages qui n'avaient point étudié cette littérature, n'en 
ont pas moins converti le monde ; tandis qu'aucun philosophe n'est 
encore parvenu à convertir un tyran... » Après avoir exposé tous les 
dangers de cette étude, il ajoute : « Ne serait-ce pas le dernier degré 
de la cruauté de jeter dans l'arène, au milieu de tant d'ennemis, de 
pauvres enfants qui ne sont même pas capables de se défendre contre 
eux-mêmes? » 

Nous venons de lire le texte complet de saint Chrysos- 
tôme (édit. Gaume, t. 1, p. 115-122) : or, voici ce que 
nous y avons trouvé. Il paraît que du temps de saint 
Chrysostôme, il y avait très peu d'écoles où la vertu des 
enfants ne fût pas sérieusement exposée, et le saint doc- 
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leur en conclut d^abord qu^il ne faut pas balancer entre 
IMnstruction et la moralité. « S'il y avait parmi vous, 
dît-il, des maîtres qui pussent me garantir la vertu des 
enfants, je ne voudrais pas qu^on les envoyât dans la 
solitude des monastères, alors même qu'ils auraient été 
instruits dans les belles-lettres, mais j'insisterais davan- 
tage à réclamer leur séjour parmi nous ; loin de louer 
ceux qui les exhorteraient à la fuite, je les regarderais 
comme les ennemis du bien public, puisque, renvoyant 
les flambeaux dans la solitude, ils priveraient la cité des 
plus grands avantages. Mais si personne ne peut offrir ces 
garanties, quelle utilité y a-t-il à envoyer les enfants chez 
des maitres, où ils apprennent les vices avant d'apprendre 
les sciences, où ils s'efforcent d^étudier des choses dont 
Vimportance relative est moindre, où ils perdent ce qu'il 
y a de plus précieux, les forces de l'âme et tout carac- 
tère de probité? » Mais, pour montrer qu'il n'est point 
l'ennemi des études littéraires en elles-mêmes, saint 
Cbrysostôme ajoute : « Eh ! quoi donc, détruirons-nous 
tous les exercices littéraires ? Je ne dis point cela, mais 
je dis seulement qu'il ne faut point renverser l'édifice de 
la vertu, ni tuer la vie des âmes : Quid ergo? ludosne 
omnes litterarios diruemus, aiunt? Minime hoc dico : sed 
ut ne virtutis destruamus cedificium, neu vivam obruamm 
am'maw (p. 116). » — Et plus loin : « Qu'on ne m'ac- 
cuse pas d'être l'ennemi de l'instruction des enfants 
(fretê^aç). Si OU peut me garantir le nécessaire, c'est-à- 
dire la vertu, je ne voudrais point retrancher les riches- 
ses de l'abondance. Quand les fondements d'une maison 
sont ébranlés, et que le bâtiment tout entier menace 
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ruine, ce serait une folie de chercher des ouvriers pour 
crépir les murailles, plutôt que des architectes pour 
reconstruire l'édifice; de même, ce serait rechercher la 
dispute et montrer une opiniâtreté déplacée, que d'em- 
pêcher Tornementation des murailles, lorsque la maison 
est solidement assise (p. 118). » Puis il termine ainsi, 
en partant toujours de ce principe, qu'il n'y avait pas 
d'école dans les environs qui sût unir l'étude des lettres 
à la pratique des vertus : « Vous avez le choix des deux 
choses : la science littéraire, en envoyant vos enfants chez 
les maîtres ; le salut de leur âme, en les confiant aux 
moines. Voyez qui doit l'emporter, de la science ou de 
l'âme? Si vous pouvez réunir les deux avantages, je veux 
que vous le fassiez : sinon, choisissez ce qu'il y a de plus 
précieux : Si in utroque contingat proficere, id ego qno- 
que volo (p. 121 ). » Le texte ainsi restitué^ nous voyons 
que saint Chrysostôme préfère de beaucoup, et avec rai- 
son, la vertu à l'instruction : mais si on peut unir les deuxy 
il se déclare hautement partisan de l'éducation littéraire 
(xàTw êoûXofA««). Le dernier passage, traduit par M. Gau- 
me, ne s'applique qu'aux écoles mal dirigées; et la 
preuve, c'est que dans l'original, elles sont précédées de 
ces paroles : « Mais comme aucun maître ne promet de 
rendre les enfants à la fois vertueux et savants, ne serait- 
ce pas le dernier degré de la cruauté, etc. » La version 
de M. Gaume indique un sens absolu, qui n'est point du 
tout celui de saint Chrysostôme. 

Page 64. Saint Augustin semble avoir écrit son admirable traité 
de Doctrind chrisHand pour dégoûter à jamais les jeunes chrétiens 
du paganisme classique. 
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L'analyse de quelques passages de ce Traité, va nous 
conduire à une conséquence tout autre. — Au l. 4,n®2, 
saint Augustin avertit qu'on ne doit pas attendre de lui 
des préceptes de rhétorique : Ce n*est peu que ces pré^ 
ceptes n'aient aucune utilité^ mais il faut les apprendre 
ailleurs : Searsùm discendum est, et saint Augustin a 
un autre but. — Au n® 3, il reconnaît de la manière la 
plus formelle la grande utilité de la rhétorique^ et il 
assure qu'il faut être insensé pour penser le contraire. — 
Au n* 10, il affirme que les livres saints renferment sou- 
vent des traits d'éloquence analogues à ceux que l'on 
rencontre dans les ouvrages ipsiem^ parce qu'il ne fallait 
pas que l'Ecriture sainte parât désapprouver r éloquence 
profane : Quia eam ab illis (Scripturis) improbari non 
oportebat. — Au n® 31, se trouve le passage cité par 
M. Gaume, page 52. Saint Augustin blâme seulement 
(^éloquence qui orne les choses fragiles par un entourage 
écumeux de paroles, telles que la bienséance ne les souf- 
frirait pas dans un sujet grave. Tout maître sérieux , 
quand il ne serait pas chrétien , devrait en dire autant : 
l'fec illa suavitas delectabilis est, quâ exigua et fragilia 
àona spumeo verborum arnbitu omantur, quali nec magna 
(^que stabilia decenter et graviter omarentur. — Depuis 
le n<^ 39 jusqu'au n® 50, saint Augustin s'attache éprou- 
ver que la Bible et les auteurs ecclésiastiques possèdent 
parfaitement les trois genres de l'éloquence, simple, 
tempérée et sublime. — Aux n*>»3, 8, 26, 29, 34, il re- 
commande spécialement aux ecclésiastiques d'observer 
dans leurs discours toutes les règles de l'éloquence éta- 
blies par Gicéron : Ut doceat, ut delectet, ut flectat. — 
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Ad hœc enim tria, id est, ut doceat, ut delectet, ut flec- 
tat etiam tria illa videtur pertinere voluisse idem ipse 
Romani auctor ' eloquii, cùm itidem dixit : a Is igitur erit 
éloquent, qui poterit parva submissè, modica temperatè, 
magna granditerdicere ))(Cicer. de Orat,). Plusieurs fois, 
il recommande à l'orateur chrétien de parler avec élo- 
quence, eloquenter (n® 8) : et enfin il lui trace ce magni- 
fique programme, qui est la reproduction littérale du pro^ 
gramme cicéronien : « Qu^est-ee que parler non-seulement 
avec éloquence, mais encore avec sagesse, sinon parler con- 
venablement dans le genre simple, d'une manière brillante 
dans le genre tempéré, et forte dans le genre sublime, en con- 
servant toujours les droits de la vérité : Quid est ergo non 
solùm eloquenter, verùm etiam sapienter dicere, nisi verba 
in submisso génère suffidentia, in temperato splendentia, in 
grandivehementia,veristamenrebus, adhibere?m — Au livre 
2 du môme ouvrage (n<* 60), il assure quea la doctrine des 
païens renferme non^seulement des fables, mais des rè^ 
gles littéraires très propres à Vusage de la vérité, et des 
préceptes muraux très utiles : (Doctrinse Gentilium) libe- 
raies disciplinas îisui veritatis aptiores, et quœdam mo- 
rum prœeepta utilissima continent : Que ces règles et ces 
préceptes sont des fragments d'or et d'argent, arrachés 



' Et M. Gaume répète, après M. Lalanne, que saint Augustin, dans 
le Traité de Doctrinâ christ., affecte de ne nommer aucun auteur 
profane ! (M. Lalanne, p. 97). -— Et quand saint Augustin n'en aurait 
nommé aucun! il nous a prévenu lui-même qu'il ne s'occuperait 
pas de la rhétorique proprement dite, et il renvoie ailleurs ceux 
qui veulent l'étudier : Seorsùm diseendum e$L 
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par les païens aux riches fiions que la Providence a dissé- 
minés partout. Le chrétien doit les enlever pour le ser- 
vice de TEvangile ; les plus illustres docteurs de l'Eglise 
en ont agi ainsi (n* 61), par exemple saint Cyprien, 
Lactance, Optât, Hilaire, et avant eux Moïse, dont l'en- 
fance avQiit été ornée de toute la sagesse des Egyptiens. » 
—il» n^ 28, il combat « Copinion de ceux qui voudraient 
qu*on abandonnât tout ce qu'il y a de bon dans le paga- 
nisme j sous prétexte que ces biens ont été souillés par les 
adorateurs des faux dieux : il veut, au contraire, que le 
vrai chrétien reconnaisse toujours, comme la propriété 
de Dieu, la vérité, quelque part qu'elle se trouve, et qu'il 
en fasse son profit : Dominisui esse intelligat, ubicumque 
invenerit veritateni, » 

Après cette analyse, nous comprenons difficilement 
comment M. Gaume a pu affirmer que saint Augustin 
« avait écrit son admirable traité de Doctrine christianâ 
pour dégoûter à jamais les jeunes chrétiens du paganisme 
classique. » 

Pages 64-^5. Quant à saint Jérôme, il fut, comme on sait, TOri- 
gène de son temps, le savant chez lequel toute la. science ecclésias- 
tique des siècles passés se résumait en quelque sorte. Il arait fait 
d'excellentes études sous des maîtred païens, et il était déjà fort ins- 
truit lorsqu'il se dé?oua tout entier au service de la religion. Dans la 
force de l'âge et au milieu des travaux littéraires les plus sérieux, il 
écrivit au pape Damase, à propos d'un verset de la parabole de l'en- 
fant prodigue, où il est dit que ce jeune homme désirait, pour soulager 
sa faim, les épluchures qu'on jetait aux pourceaux : « On peut en- 
tendre par la nourriture des pourceaux la poésie, la fausse philoso- 
phie da monde, la vaine éloquence des orateurs. Leur agréable ca- 
dence et leur douce harmonie, en flattant l'oreille, s'emparent de 
l'esprit et enchantent le cœur; mais, après qu'on a lu des ouvrages 
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de oe genre avec beaucoup d'application, on ne troure en soi que du 
vide et une sorte d'étourdissement. Et ne nous faisons pas illusion en 
disant que nous n'ajoutons point foi aux fables dont ces auteurs ont 
rempli leurs écrits. Cette raison ne nous justifie point, puisque nous 
ne laissons point de scandaliser les autres, qui croient que nous ap- 
prouvons ce qu'ils nous voient lire. » 

Saint Jérôme n'attaque ici que le côté vain et dange- 
reux de la poésie et de Téloquence païennes, et il le fait 
avec Ténergie hyperbolique qui le caractérise^ mais il ne 
défend pas la lecture elle-même et Tétude de ces ouvra- 
ges-, autrement, il se serait mis en contradiction avec 
lui-même, et spécialement dans la même lettre du pape 
Damase, lorsqu'il ajoute : « Pour nous, gttand nous li^ 
sons les philosophes , quand les ouvrages de la sagesse 
profane toifnJbeni entre nos mains, nous faisons servir à 
l'usage de la religion ce qu'ils renferment d'utile ; mais 
nous retranchons tout ce qui traite des idoles, de l'a* 
mour, du soin des choses terrestres» (Ep. ad Dam, 21, 
n® 13, t. 1, p. 385, éd. Migne). — Donc saint Jérôme 
lisait les ouvrages païens, reconnaissant que cette lecture 
peut être utile, et ne condamne que les superstitions et 
les immoralités.^ — Dans le t. 1 de nos Conférences 
(p. 88-89), nous avons cité les fragments de la lettre de 
saint Jérôme à Magnus, où il traite avec une rude fran- 
chise ceux qui lui reprochaient son érudition profane : 
il ne craint point de les appeler des taupes et des édentés. 
Saint Jérôme était une de ces natures vives et impé- 
tueuses qui, au moment du combat, se transportent 
avec toute leur énergie sur un point attaqué, et semblent 
négliger les autres. Pour les jttger avec sagesse et vérité, il 
faut considérer V ensemble de leur vie et de leurs écrits. 
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Pages 69, 70. Dons la Tiède saint Eloi, son collègue dans l'ëpis- 
oopat, saint Ouen, évèque de Rouen, s'exprime ainsi : « Quel profit 
tirons -nous, je vous le demande, de la lecture des divers grammai- 
riens, qui paraissent plutôt renverser qu'élever? À quoi nous servent, 
en philosophie, Pythagore, Socrate, Platon etÂristote? De quelle uti- 
lité sont aux lecteurs les tristes chants des poètes criminels, comme 
Homère, Virgile et Ménandre ? À quoi peuvent être utiles à la famille 
chrétienne ces faiseurs d'histoires païennes, Salluste, Hérodote et 
Livius? Quel art oratoire de Lysias, de Gracchus, de Démosthène et 
de TuUius peut être comparé aux pures et belles doctrines du Christ? 
De quelle utilité sera pour nous l'habileté de Flaccus, de Solinus, de 
Varron, de Démocrite, de Plaute, de Gioéron et autres, que je pense 
inutile d'énumérer ici? » Vit. B. Ëlig. Prol. vers, fin. 

Le texte de saint Ouen est authentique, et on peut le 
lire dans le Spicilegium de D. Achery, t. ô, p. 149, et 
dans la Patrologie de M. Migne, t. 87, p. 480. — Nous 
répondrons simplement que ce témoignage ne saurait 
prévaloir contre tous ceux que nous avons cités, et les 
auteurs conviennent que saint Ouen est exagéré sur ce 
point (v. PHist. litt,, t. 3, p. 625). Ainsi il proclame 
l'inutilité complète de la philosophie \ il appelle Virgile 
et Homère des criminels ; il prétend que les historiens 
latins et grecs n'ont aucun avantage pour les chrétiens ! 
Quid PythagoraSy Socrates, Plato et Aristoteles nohis 
philosophando comuluni? Quid sceleratorum nœmœ poe» 
tarum, Homeri videlicet^ Virgilii et Menandri^ legentibus 
conferunt? Quid, inquamy Sallustius, Herodotus et Li- 
vius, Gentilium texendo historiaSf christianœ prosunt for 
milice? etc. , etc. — Répondons en quelques mots : entre 
les exagérations de saint Ouen et l'opinion de saint Au- 
gustin, de Pierre de Blois, de Melchior Canus, et de tous 
les auteurs que nous avons cités dans notre première 



2^k OBSERVATIONS 

partie, nous ne saurions hésiter. Ajoutons quelques pas- 
sages décisifs : saint Augustin appelle Platon un homme 
très sage et très savant : Plato vir sapientissimus et eru- 
ditissimus (Contr. acad,, 1. 3, n® 37, t. 1, p. 483, éd. 
Gaume); Virgile, un grand, un illustre et un excellent 
poète : Pœta magnus amniumque prcBclarissimus atque 
optimus (De Civit Dei, 1. 1, c. 3). — Dans son livre, de 
Doctrinâ christianây il assure que les auteurs païens 
renferment des règles de littérature très propres à la dé- 
fense de la vérité, et des préceptes moraux très utiles (\. 2, 
n° 60). Ailleurs, il soutient que les actions glorieuses et 
illtistres des hommes célèbres de VHistoire romatne, nous 
sont proposées comme des exemples dont le souvenir et Va- 
vertissement nous sont nécessaires : Per illud imperium 
tam latum, tamque diuturnum, virorumque tantorum 
virtutibus prœclarum atque gloriosum^ nobis proposita 
necessariœ commonitionis exempta {De Civit, Dei, 1. 5, 
c. 18). — Nous voilà déjà bien loin des idées de saint 
Ouen. Continuons encore quelques citations. « Quand 
on ose nier, dit Melchior Canus, que les philosophes * 
païens aient écrit beaucoup de choses avec sagesse et 
gravité, avec précision et convenance, d'une manière 
ingénieuse et élégante, il n'y a plus de raisons à don- 
ner.... il faut employer d'autres procédés... Or, si la 
raison fait un devoir aux jeunes gens d'apprendre ce que 
des hommes graves, ingénieux et savants ont écrit avec 
soin et intelligence, et de se former à leur école *, il s'en- 

* Le célèbre théologien parle précisément des philosophes et poètes 
grecs, y. l'ensemble du chapitre. 
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suit, comme conséquence nécessaire, que la doctrine de 
ces philosophes est utile non-seulement aux jeunes gens, 
mais encore à tous ceux qui ont à entretenir des rela- 
tions avec la sagesse et la prudence humaines. ' — Pierre 
de Blois écrit à Tévéque de Nantes, qui lui avait confié 
l'éducation de deux neveux, dont Vun était encore en- 
fant et Vautre adolescent. Il lui annonce quMl suivra le 
plan dUnstruction indiqué dans les ouvrages de Quinti- 
lien et de Gicéron ; il cite encore à son appui l'exemple 
de César. 11 se souvient que lui-même, dans son enfance 
(parvulus), il a lu avec beaucoup de fruits outre les au- 
tres livres scolaires, Trogue Pompée, Suétone, Quinte- 
Curce, Tacite, Tite-Live, qui, dans leurs histoires^ rappor- 
tent beaucoup de faits utiles à l'édification des mœurs 
et au progrès des sciences profanes. Pierre de Blois ajoute, 
qu'outre les historiens, il a lu une foule innombrable 
d'autres ouvrages, et que dans ces auteurs anciens, les 
modernes peuvent cueillir des fleurs, comme dans un 
jardin aromatique, et récolter le miel d'une élocution 
suave et élégante : Prœter cœteros libros qui célèbres sunt 
in scholiSy profuit mihi fréquenter inspicere Trogum Pom- 



* Multaà philosophis pruden^er fuisse Qi graviter disputata.mvXidi 
etiam breviter et commode dicta, multa denique ingeniosè et lumlenr' 
ter exposita, qui negayerint, ii non sunt verbis et ratione, sed vincu- 
lis et carcere fatigandi. Âtque si etiam hoc naturse ratio prescribit, 
ut quœ viri graves, ingeniosi, eruditi acutè diligenterque tradide- 
rint, eajuvenesmemoriœ mandent fierique studeant t7/orum etscien- 
tià et prudentiâ docti ; necesse est, philosophonim doctrinam non ju- 
venibus solùm, sed bis etiam omnibus esse utilem, quibus uUum ali- 
quandô commercium cum humanâ sapientiâ et prudentiâ futurum est. 
(Melchior Ganus, De locis TheoL, 1. 10, c. 3). 
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peium, Suêtanium, Q. Curtinm, C. TaeUmn, Titum lA 
vium, qui omnes in historiis quas référant^ multa ad mo- 
rum cedificationem, et profectum scientiœ liberalis interse- 
runt. Legiet alios, qui de historiis nihil aguntj quorum 
non est numerus. In quibus omnibus^ quasi in hortis aro- 
matum flores decerpere^ et urbanâ suavitate loquendi mel- 
lificare sihi potest diligentia modemorum (Epist. 101, 
p. 167-168, éd. de Paris, 1667). — Corneille de La- 
pierre, le célèbre commentateur de TEcriture sainte, 
après avoir cité un beau passage d'un philosophe grec, 
s'arrête avec un sentiment de stupéfaction, et il s'écrie : 
Ces paroles ont le son évangélique, O stuporem ! verba hmc 
sonant Evangelium^ non philosophiam moralem. Et plus 
loin, il s'adresse à un autre philosophe, et ne sachant 
comment exprimer son admiration, il ne craint pas de 
lui dire : « En cette circonstance, c'était moins Platon 
qui était sur vos lèvres, que Paul dans votre cœur : In 
tuotunCf Tnsmegistœ^nontamore videtur habitasse PUxtOy 
quam in pectore Paultts » (Encom. sap. avant le Com^ 
ment, sur l'Ecclésiastique, t. 6, p. 6, éd. 1841). — Ter- 
minons par une autorité moderne, le célèbre professeur 
du collège romain, a Les docteurs de VEglise ont étp bien 
éloignés de mépriser les philosophes païens , dit le P. Per- 
rone, et même ils ont emprunté beaucoup de choses aux 
sources de Platon et d'Aristote : Longissimè abfuerunt, 
ut ethnicos philosophas contemnerent.. . . Quin imJb à Pla- 
tonis et Aristotelis fontibus hauserunt plurari{Hist. Theol, 
cum philos, comp., p. 32, Romse 1846). 

Il est inutile de continuer les citations de ce genre ; 
on pourrait les multiplier à l'infini. 
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Page 72. En quittant la famille, la jeunesse destinée à la elergie 
entrait dans les écoles publiques. On sait en effet qu'à cette époque 
prétendue barbare, le sol de l'Europe, la France, l'Espagne, l'Angle- 
terre, l'Irlande, l'Italie, était couvert d'écoles établies soit dans les 
presbytères de la campagne, soit dans les monastères, soit dans les 
cathédrales, soit dans les maisons épiscopales. Là, se réunissaient sou- 
vent, dans un âge encore tendre, les enfants des différentes classes de 
la société; 'tous y recevaient une éducation commune, quelle que fC^tla 
différence des carrières qu'ils avaient l'intention d'embrasser. Voulez- 
vous connaître les livres qu'on leur mettait entre les mains? Lisez les 
belles lettres de saint Jérôme à Léta et à Eustochium : elles étaient 
le directoire des études, et vous verrez avec quelle admirable fidélité 
le moyen &ge conservait les règles pédagogiques des premiers siècles 
de l'Eglise. 

Cette assertion est encore réfutée par tonte notre pre- 
mière partie. Dans les écoles du moyen âge, on étudiait 
très bien les auteurs profanes et les sept arts libéraux. Il 
est impossible de substituer des théories aux faits de 
Fhistoîre. 

Pages 74-75. Nous voici aux preuves historiques. 
M. Gaume cite très peu de faits en faveur de son système, 
et encore presque tous ces faits prouvent contre lui, ou 
ne prouvent rien. 

Le premier exemple cité par M. Gaume est celui de 
saint Livinus ou Livin, et ce choix n^est pas heureux ; 
car il est certain que saint Livinus reçut une éducation 
littéraire très distinguée, et qu'il passait pour un des meil- 
leurs poètes de son temps ( v. 1'^ part. p. 58 ). Il est vrai 
que saint Boniface, un des historiens de sa vie, n'en parle 
pas, mais ce silence est un fait négatif qui ne prouve 
rien contre un témoignage que personne ne récusera, 
celui de saint Livinus lui-même. Voici ce qu'il nous dit 
de son enfance dans une pièce de vers, imprimée dans 
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les Actes des Saints, de Mabillon (t. â, p. 405). Nous 
sommes sur le sommet du Parnasse, et nous touchons 
la fontaine des Muses : 

Sic ego qui quondam studio florente videbar 

Esse poeta, modo curro pedester equo : 

Et qui Castalio dicebar fonte madentem, 

Dictœo versu posse movere lyram ; 

Carminé nunc lacero dictant mihi verba Camœnœ, 

Mensque dolens lœtis apta nec est modulis. 

Non sum qui fueram fesHvo carminé lœtus. 

Page 74. On rapporte de saint Patrik, que la mère du jeune La- 
nanus lui ayant amené son fils, afin qu'il l'instruisit dans les lettres, le 
saint homme le confia au bienheureux Cassanus^ et Tenfant apprit 
en peu de temps tout le Psautier, et devint ensuite un homme d'une 
yie très édifiante. 

Le fait du jeune Lananus est rapporté dans les Bol- 
landistes en ces termes (17 mars, p. 369) : Une pieuse 
mère de famille confia son enfant, encore très jeune 
(tenellum)^ à saint Patrice, afin qu'il le fît élever dans 
la connaissance des lettres (litteris imbuendum)^ et de- 
manda pour son fils la bénédiction du Saint, comme 
gage de ses succès et de sa docilité. Saint Patrice accéda 
aux prières de la mère, et recommanda ensuite Tenfant 
à saint Cassanus, pour lui apprendre les lettres et les 
règles de la vertu. Puis, l'auteur ajoute que la bénédic- 
tion de saint Patrice sembla porter bonheur à l'enfant, 
et qu'il put apprendre tout le Psautier en quinze jours, 
mais il ne dit point du tout que là se borna l'instruction 
de Lalanus. Les expressions {tradidit litteris imimendum) 
indiquent au contraire, d'après la signification des mots 
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usitée à cette époque, que l'enfant commença de vérita- 
bles études littéraires-, et nous trouvons une preuve in- 
contestable de la vérité de notre interprétation dans un 
autre endroit de la vie de saintPatrice(Bolland., p. 358, 
17 mars). Le Saint avait baptisé un enfant qu'il nomma 
Olcanus : il eut soin de lui faire apprendre les lettres 
(tradidit litteris imbtiendumj. Celui-ci, parvenu à l'âge 
de l'adolescence, était si avide d'instruction qu'il se ren- 
dit en France, y resta longtemps et devint très habile 
dans la littérature {multœ litteraturœ scientiam adeptusj. 
Il revint dans^sa patrie, fonda des écoles, et fit faire des 
études littéraires très distinguées à d* innombrables disci- 
pies, dont plusieurs devinrent de saints évéques : Scholas 
rexit; immensos discipulos, quorum plures Episcopi sancti 
fuerunt, erudiendo in litteraturœ copiam provexit. 

Page 74. Troisième exemple, le jeune Léobard. Saint 
Grégoire détours (Vitœ Patrum, c. 20, p. 1093, édit. 
Migne) dit simplement qu'il fut envoyé à l'école avec 
les autres enfants, et qu'il apprit quelque chose du Psau- 
tier (quœpiam de Psalmis). Mais il ne dit point qu'il se 
borna à ces fragmjents du Psautier. Léobard fut envoyé 
aux écoles avec les autres enfants -, or, nous avons vu 
qu'à cette époque on enseignait les notions élémentaires 
des belles-lettres, et nous ne croyons pas qu'on ait fait 
une exception pour Léobard. Cette parole, quœpiam de 
Psalmis, ne peut rendre compte du temps employé à l'é- 
cole : il y avait donc nécessairement autre chose. 

Page 76. Saint Grégoire de Tours dit, en parlant de 
saint Nizier, évéque de Lyon, qu'il apprenait aux enfants 
non-seulement le Psautier, mais encore les éléments de 
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la grammaire. Ces deux choses sont parfaitement dis- 
tinctes dans le texte, et M. Gaume a oublié de tout tra- 
duire : Litteras doceret, ac pisalmis imJbaeret. La distinc- 
tion est très clairement établie. 

Pages 78-82. Le plan de Martianus Capella, que 
M. Gaume reconnaît avoir été suivi pendant douze siècles, 
est à peu près celui que nous suivons dans les maisons 
chrétiennes *, alors pourquoi ^attaquer? — Nous ajou- 
terons seulement que nous ne sommes point de Pavis de 
M. Gaume, lorsqu'il afSrme que les études en règle ne 
commençaient qu^à dix ans. Nous renvoyons aux nom- 
breux exemples accumulés dans notre première partie, 
et dont nous rappellerons seulement quelques-uns. 
Saint Jérôme avoue que, presque dès son berceau, sa vie 
s'est passée au milieu des grammairiens, des rhéteurs et 
des philosophes. Paulin le Pénitent, dès l'âge de cinq 
ans, s'appliqua à l'étude, et spécialement à la lecture de 
Virgile et d^ Homère; saint Sidoine nous dit que, dès son 
bas âge, il cultiva les Muses, mihi semper àparvo cura 
Musarum; saint Ëugende n^ avait que sept ans lorsqu'il 
reçut la première teinture des lettres ^ saint Grégoire de 
Tours tit les mêmes études, ut œtatuke robur admisit; 
le vénérable Bède, dès Vâge de sept ans, fut instruit 
dans la littérature sacrée et profane -, saint Theoffroy, 
dès Page de cinq ans, fut mis dans une école littéraire ; 
saint Heiric à sept ans; le pape Léon IV dès sa première 
enfance, primùm à parentibus; saint Brunon, arche^ 
véque de Cologne, fut confié, dès l'âge de quatre ans, à 
Baldric, évéque d'Utrecht, pour apprendre les lettres 
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profanes ] à l'âge de sept ans^ le bienheureux Guillaume 
entra dans un monastère, et surpassa tous ses condisci- 
ples par ses progrès littéraires; Enguerran, abbé de 
saint Riquier, fit paraître, dès Vâge de discernement y une 
inclination extraordinaire pour les belles-lettres; le 
pape saint Léon IX commença, dès Vâge de cinq ans, 
rétude des arts libéraux, sous Févéque Berthold ; Hali- 
nard, archevêque de Lyon, étudia les belles-lettres, dès 
sa première enfance, ab ipsis infantiœ rudimentis; saint 
Bernard fut mis dans une école littéraire, le plus tôt pos- 
sible, quam citiùs; Pierre, bibliothécaire du Mont-Cas- 
sin, dès Vâge de cinq ans; Pierre de Blois, aussitôt qu'il 
fut en âge de s'appliquer ; saint Macaire, patriarche 
d'Antioche, encore tout petit enfant (puerulus); saint 
Wolfang, évéque de Ratisbonne, à sept ans; saint Paul, 
évêque de Verdun, en sortant du berceau; saint Vincent 
Ferrier, à six ans; saint Stanislas, évéque de Cracovie, 
aussitôt que l'âge le permit; saint Loup, évéque de 
Troyes, alors qu'il avait à peine traversé les gémissements 
de Venfance; saint Germain d'Auxerre, dès la première 
enfance. — (Consulter toute la première partie.) 

Page 83 (note), a Cassiodore n'interdit pas entière- 
ment les lettres profanes. » Non-seulement il ne les in- 
terdit pas entièrement, mais il excite d'une manière 
pressante à cette étude : il l'appelle glorieuse , parce 
qu'elle purifie les mœurs et apprend la grâce du dis- 
cours*, il assure qu'elle orne merveilleusement les plus 
belles natures, et qu'il n^y a pas de position au monde 
qui ne soit relevée par elle. «C'est pourquoi, ajoute-t-il, 

te 
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il faut lutter de tous nos efforts, de tous nos travaux, de 
tous nos désirs, pour obtenir ce précieux avantage. Car 
il est salutaire, glorieux, utile, immortel *, il ne peut nous 
être enlevé, ni par la mort, ni par les vicissitudes de la 
vie, ni par Toubli des hommes : Litierarumstudia sedu- 
ItLS perscrutator assequeris : incumbe ergo talibus stitdiis 
(Variarum, 1. 2, Epist. 15, t. 1, p. 663, éd. Migne). — 
Gloriosa est scientia litterarum, quia quod primum est in 
homine mores purgat ; qtêod secundum^ verborum gratiam 
subministrat (ib 1. 3, Ep, 33, p. 596). — Accessit his bo- 
nis desiderabilis eruditio litterarum, qtUB naturam latidabir 
lem eximiè reddit omatam...., nec aliqiia in mundo po^ 
test esse fortuna, quam litterarum non augeat gloriosa no- 
titia {ib, 1. 10, Ep, 3, p. 798). — Quapropter toto nisu, 
toto laborCy totis desideriisexquiramus, ut ad taie tantum- 
que munus (scientiam litterarum) j Domino largiente, per- 
venire mereamur. Hoc enim nobis est salutare, proficuum, 
gloriosuMy perpetuum^ quod nulla mors^ nulla mobilitas, 
nulla possit separare oblivio {Instit , c. 28, t. 2, p. 1142). 

Page 86. On ne l'étudiait (Aristote) ni pour le fond des idées, ni 
pour la forme oratoire de son style ; on le lisait uniquement pour sa 
méthode dialectique. 

Une pareille proposition ne peut soutenir un examen 
sérieux : elle est encore démentie par toute l'histoire. 
Bornons-nous à deux exemples : les deux colosses du 
moyen âge, Albert le Grand et saint Thomas, n'ont-ils 
pas répandu dans leurs ouvrages toutes les plus belles 
pensées d'Aristote, en leur donnant le parfum chrétien. 
Saint Thomas en particulier, dans la Somme et surtout 
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dans la partie où il traite des vertus , répète souvent les 
pensées et les expressions du philosophe de Stagyre, dont 
il avait du reste commenté les principaux ouvrages. Or, 
on sait que la Somme de saint Thomas a été le Manuel des 
écoles depuis le xiii** siècle. Comment donc entendre 
cette phrase : « On n* étudiait Aristote ni pour le fondées 
idées j ni pour lajorme oratoire de son style; on le lisait 
uniquement pour sa méthode dialectique? )> 

Pages 89-90. Depuis saint Grégoire jusqu'à saint Bernardin de 
Sienne, saint Antonin de Florence et saint Laurent Justinien, écrivains 
du quinzième siècle, également célèbres par leur éloquence et par la 
sage gravité de leurs ouvrages, aucun auteur chrétien ne laisse aper- 
cevoir dans ses écrits rien qui sente le style, l'élégance profane, la 
coupe des écrivains païens. C'est la preuve la plus évidente que tous 
avaient dès l'enfance appris le latin, non dans les auteurs profanes, 
mais dans les auteurs chrétiens. De là venait ce goût, cet amour ardent 
pour l'Ecriture sainte et pour les anciens Pères qu'ils conservaient 
toute leur vie, et qu'on trouve non-seulement dans les ecclésiastiques, 
mais encore dans les laïques et même dans les femmes. Quant aux 
ouvrages païens, ils ne leur accordaient qu'une attention secondaire, 
et ne les lisaient que dans l'ftge mûr; et cela, non pour se former le 
style, mais uniquement, suivant l'exemple des premiers chrétiens, pour 
y chercher ce qui pouvait servir à confirmer et embellir la vérité 
chrétienne. 

Nous donnons un démenti formel à cette proposition, 
que pendant le moyen âge, aucun auteur chrétien ne 
laisse apercevoir rien qui sente le style et VéUgance pro- 
fanes : et nous renvoyons le lecteur à l'analyse in- 
complète que nous avons faite, dans notre première 
partie, des ouvrages de D. Ceillier, de D. Rivet, de 
Tillemont, de Mabillon, de Suri us, de la grande col- 
lection patristique de M.. Migne. — Et môme en ad- 
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mettant IMdée de M. Gaume, nous ne voyons pas com- 
ment il trouve une preuve de son système dans cette ar- 
gumentation : le latin s'éloigne de celui de Cicéron, à 
mesure qu'on avance dans le moyen âge, donc on n'ap- 
prenait plus la langue latine dans les auteurs profanes. — 
Avec un pareil raisonnement, on prouverait que les lan- 
gues ne peuvent jamais se corrompre, que les auteurs qui 
suivirent le siècle d'Auguste, comme Lucain et Sénèque 
le tragique, auraient dû être toujours aussi purs que Ci- 
céron 'j et que ne l'étant pas, c'est une preuve qu'on ne 
lisait plus Cicéron, etc., etc. *— Non: la langue latine 
s'est corrompue successivement à la chute de l'empire 
romain, et surtout à l'époque de l'invasion des Barbares, 
par un enchaînement de causes que nous avons souvent 
laissé entrevoir, et que D. Rivet a très bien dévelop- 
pées dans les discours de son Histoire littéraire, La lan- 
gue vulgaire devenant moins pure, les écrits se ressen- 
tirent de cette décadence, car c'est surtout la corruption 
du langage quotidien qui gâte le goût. Mais nous l'avons 
constaté à chaque siècle, il y eut dans les écoles épiseo- 
pales et monastiques une lutte énergique pour revenir 
aux saines traditions littéraires du siècle d'Auguste. 

Dans le même passage, M. Gaume affirme encore que 
les écrivains ecclésiastiques n'étudiaient point les au- 
teurs profanes pour se former le style. Décidément, on 
veut que les chrétiens aient horreur du beau dans la 
forme. Entre mille autorités qui protestent contre de 
semblables idées, ne citons que Pierre de Blois : il as- 
sure avoir beaucoup profité dans la lecture des auteurs 
païens, et il ajoute que ce sont des jardins de plantes aro- 
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Ptmpeut etteiliir desfleun et réeotier k Wfiel 
d'une éloeuHon suave et élégante (v. le passage en entier, 
p. 235-236). 

Pages M, 95. L'auteur raconte, d'après le Dante, 
« qu'au moyen âge, les femmes causaient des événements 
de la guerre de Troie et des hauts faits des Grecs et des 
Romains, en filant leurs quenouilles et en berçant leurs 
enfants. » Or, si les femmes elles-mêmes étaient assez 
instruites pour avoir de semblables entretiens, il est à 
croire que les enfants, en savaient au moins quelque 
chose. Voici même un raisonnement qu'on pourrait éta- 
blir sur ce fait : au moyen ftge, époque si vantée par 
M. Gaume, sous le rapport de l'instruction exclusive- 
ment chrétienne, les femmes étaient assez instruites 
pour causer des événements de la guerre de Troie et des 
hauts faits des Grecs et des Romains, en filant leurs 
quenouilles et en berçant leurs enfants. L'éducation était 
donc alors beaticoup plus païenne qu'à notre époque : car, 
aujourd'hui, où le paganisme classique règne partout, 
d'après M. Gaume, on ne trouverait pas facilement des 
femmes qui, en filant leurs quenouilles, feraient leurs 
conversations habituelles sur les disputes d'Achille et 
d'Agamemnon, sur les guerres Puniques, etc., etc. Pour 
être arrivé à faire descendre l'histoire grecque et ro- 
maine dans les causeries familières d'un sexe ordinaire- 
ment moins lettré que les hommes, il fallait que la 
littérature grecque et romaine fût devenue comme l'at- 
mosphère naturelle de l'Italie au moyen ftge : ce qui est 
précisément le contraire de ce que veut établir M. Gaume. 
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Page 101. (( Pendant la troisième époque (c'est-à- 
dire depuis 1460 environ jusqu'au xix* siècle), on étu- 
die les païens comme modèles exclusifs de la perfecti<m 
dans Vart de penser ^ de sentir et de parler. » Ceci est, 
contre la pensée de l'auteur, une calomnie gratuite sur 
les souverains pontifes, les évéques et les ordres reli- 
gieux, qui ont approuvé les méthodes d'enseignement 
suivies depuis au moins 300 ans (d'après M. Gaume); 
une calomnie contre tous les grands hommes du siècle 
de Louis XIY, qui furent formés d'après nos méthodes, 
et n'en furent pas moins chrétiens pour cela. Vraiment, 
nous demandons encore : où se trouvent les maîtres 
chrétiens qui proposent les païens comme modèles exclu- 
sifs de la perfection dans Vart de penser et de sentir? 

Page 103. Origène veut seulement prémunir contre 
les superstitions païennes et les détails honteux qui se 
trouvent dans certains poètes latins très renommés. Voici 
le texte en entier : Cognosees quomodd unusquisque poeta- 
rumy qui putantur apud vos disertissimi, calicem aureum 
temperavit, et in calicem aureum venenum injecerit idolo- 
latriœ, et venenum turpiloquii, venenum eorum qtiœ ani- 
mamhominisinterimuntdogmatum(Homil, 21^ in Jerem. 
t. 3, p. 283, 284, éd. Bén.). — Or, maintenant qui 
prend au sérieux l'enseignement théologique des poètes, 
et qui met entre les mains des élèves les auteurs où se 
trouve venenum turpiloquii? 

Page 104 (notes). Nous avons apprécié plus haut 
toutes ces attaques contre la philosophie païenne. Quant 
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au texte de Lactance, il est sans citation, et nous n^avons 
pu le vérifier. Nous pourrions d'abord y répondre par 
les deux autorités de Léon X et de saint Bonaventure 
(Canfér., t. 1, p. 203, notes). 

« Le pape Léon X ne croyait pas à cette tendance 
irréligieuse de la vraie science. « J'ai toujours aimé et 
les hommes doctes , et les bonnes lettres : cet amour 
est né avec moi, Tàge n'a fait que l'accrottre, parce que 
j'ai toujours vu que ceux qui cultivent les lettres sont 
attachés de cœur aux dogmes de notre foi , et qu'elles 
sont elles-mêmes l'ornement et la gloire de l'Eglise chré- 
tienne » (Lettre de Léon X à Henri VIII. -—Voyez Vie de 
Luther, par M. Audin, 1'* éd., t. 1, c. 18, p. 337). 

» Saint Bonaventure soutient que l'effet naturel de la 
science est de rendre religieux. Après avoir fait une 
énumération de toutes les sciences humaines, il conclut 
ainsi : « Omnes istœ scientise habent régulas certas et 
infaillibiles , tanquam lumina , et radios descendentes à 
lege seternâ in mentem nostram. Et ideà mens nostra 
tantis splendoribus irràdiata et superfusa , nisi sit caeca , 
manu duci potest per seipsam^ ad contemplandam illam 
lucem seternam » (Itin, ment, ad Deum^ c. 3, à la finj. 

Du reste, Lactance est lui-même la réfutation de cet 
adage, homines litterati minus credunt. Qui fut plus let- 
tré que lui ? qui parla mieux que lui la langue de Cicé- 
ron? Evidemment, si le texte est exact, il ne s'applique 
qu'aux personnes qui abusent de la littérature. Lactance 
nous apprend lui-même que ses études littéraires lui sont 
très utiles pour défendre la vérité, et il veut que la vérité 
soit défendue avec la clarté et V élégance du discours, afin 
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qu'elle agisse pltts puissamment sur les esprits, par la 
double influence de sa forme native et de Véclat oratoire. 
Lactance n^est donc point Fennemi des lettres profanes, 
puisque les études faites avant sa conversion lui sont 
très utiles pour la défense de la religion, et quMl réclame 
le secours de toute Téloquence cicéronienne, afin de mieux 
persuader la vérité. Evidemment ce Père n'est point 
pour les idées de M. Gaume : Multum nohis exercitatio 
illa (oratoriœ ) contulit, ut nunc majore copia et Jacul- 
tate dicendi causam veritatis peroremus : quœ licet possit 
sine eloquentid defendi, ut est à multis sœpe defensa ; ta- 
men chritate ac nitore sermonis illustranda, et guodam- 
mode disserenda est^ ut potentiiis in animos influât, et vi 
sua instructa, et luce orationis ornata (Div, Inst. Prœ/.J. 

Page 105. Quel est le sens du texte de saint Âmbroise? 
qu'il ne faut pas mettre de côté la Bible, pour prendre un 
langage terrestre : Non est médiocre periculum, cùm ha- 
béas tanta eloqïiia Dei, illis prœtermissis, loqui quœ seculi 
sunt. Que prouve encore ce passage pour la thèse de 
M. Gaume ? 



Page 105-106. Vous citerai-je saint Jean Ghrysostôme , qui s'ex- 
prime ainsi ? « Je ne veux pas qu'on donne aux enfan^ , pour pre- 
mières leçons, les fables de la mythologie. . .Commencez par imprimer 
dans leur ftme les principes de la véritable sagesse : tous ne gagnerez 
jamais autant à leur apprendre les sciences profanes qui les mèneront 
à la fortune, qu'à leur apprendre la science qui la leur fera mépriser. » 
Quelques familles s'écartant de (Ses règles heureusement respectées du 
grand nombre, le saint docteur les avertit en ces termes : « Le premier 
âge, dites-vous , est celui de l'ignorance ; oui, et ne voyez -vous pas 
que ce qui la rend plus profonde et plus dangereuse, c'est l'usage où 
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VOUS êtes de lui donner pour ses premiers livres les histoires de ces 
héros antiques qu'on lui apprend à admirer, bien qu'ils fussent adon- 
nés à toutes leurs passions?. . . . Nous recueillons le fruit d'une sem- 
blable éducation , qui tend à peupler la société d'hommes emportés, 
sans frein et sans mœurs, accoutumés qu'ils sont à se traîner dans la 
fange du vice. » 

M. Gaume ne traduit dans saint Chrysostdme que ce 
qui convient à son système. Le saint docteur attaque 
encore les personnes qui ne faisaient apprendre que 
les fables païennes à leurs enfants, et négligeaient entiè- 
rement leur éducation morale et religieuse; il trouve 
dans cette conduite deux graves inconvénients : Tigno • 
rance des vérités chrétiennes, et le danger pour ces en- 
fants d'être livrés, sans direction religieuse^ à Tétude des 
fables mythologiques, dont les héros sont souvent em- 
portés par la fougue de toutes les passions. C'est là uni- 
quement le sens de saint Ghrysostôme, et pour qu'on ne 
se méprenne pas sur sa pensée, il ajoute : « Comment ne 
serait-il pas absurde d'envoyer les enfants étudier les 
arts libéraux et la littérature, de tout faire pour cela, et 
de ne point les élever dans la discipline religieuse et la 
crainte de Dieu ? Quomodà non est absurdum ad artes 
quidem mittere et ad ludum litterarium, et pro eo omnia 
facere; in disciplina autem et Dei admonitione non edu- 
care? » {in Ep, ad Ephes,, c. 6, Homil, xxi, p. 1 83, t. 1 1). 

Page 106. Nous ne comprenons pas comment M. Gaume 
peut s'appuyer sur le passage de saint Basile qu'il in- 
voque en sa faveur : il est complètement opposé à ses mor 
nières de voir. « Tant que la Jaiblesse de l'âge ne permet 
pas à Pintelligence de pénétrer la profondeur sublime des 
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Ecritures, mms devons exercer les yeux de Vâme sur 
d*autres ouvrages qui n'en diffèrent pas absolument (il s'a- 
git des auteurs païens), comme sur des ombres et des 
miroirs, ainsi que cela se pratique dans les exercices 

militaires Il faut nous persuader que la plus grande 

des luttes nous est proposée, et pour nous y préparer 
nous devons supporter les plus pénibles travaux et étu- 
dier les poètes, les historiens, les rhéteurs et tous les écri- 
vains qui peuvent être de qvslque utilité à notre âme. 
Pour teindre les étoffes, les ouvriers emploient d'abord 
certaines préparations, et appliquent ensuite la couleur 
pourpre, ou toute autre selon leur volonté. De même, 
si la splendeur du beau doit demeurer imprimée sur notre 
âme d'une manière indélébile, commençons par nous ini- 
tier à la connaissance des auteurs profanes, avant de nous 
livrer à l'étude de nos saints et ineffables mystères : et 
après nous être accoutumés à considérer le soleil comme 
dans le miroir des eaux, nous pourrons ensuite jeter les 
yeux sur le foyer même de la lumière. 

» S'il existe de l'harmonie entre les sciences hu- 
maines et les dogmes chrétiens, l'érudition profane nous 
sera très utile : dans le cas contraire, établir une com- 
paraison entre elles et constater leurs différences, ser- 
vira à prouver la supériorité de la doctrine plus exceK 
lente. Mais où trouverais-je une image qui vous fasse 
comprendre le rapport de ces deux études? La vertu 
propre d'un arbre est de se charger de fruits dans la 
saison favorable, et cependant il ne laisse pas de se cou- 
vrir, comme d'un ornement, de ces feuilles qui s'agitent 
autour de ses rameaux. Ainsi la vérité est essentielle- 
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ment le fruit de notre âme, nnais on n'ôte rien à ses 
charmes en la revêtant des ornements d^une sagesse 
étrangère ^ ce sont des feuilles qui protègent le fruit, et 
en font ressortir la beauté. On dit que Moïse, cet homme 
merveilleux dont le nom rappelle Tidée de la plus haute 
sagesse, exerça son intelligence aux sciences des Egyp- 
tiens, avant de s'appliquer à la contemplation de Celui 
qui est. Ason exemple, dans les siècles postérieurs, nous 
savons que Daniel ne commença les études divines qu'a- 
près avoir approfondi la science des Chaldéens. 

» Mais j'ai suffisamment prouvé Futilité des sciences 
profanes : il me reste à montrer comment nous devons 
les étudier » (t. 2, p. 245, n^" 2, 3). 

Page 107-110. Voici les observations critiques que 
nous avons déjà faites (Confér.^ t. 1, p. 89-91) sur le 
songe de saint Jérôme, et qui nous semblent renverser 
complètement la formidable objection qu'on prétend 
en tirer, a Le songe où saint Jérôme fut traduit devant 
le tribunal de Dieu pour y rendre compte de son amour 
excessif pour les auteurs profanes, et le serment qu'il 
proféra de ne jamais lire de semblables ouvrages, sont 
assez connus pour nous dispenser d'une narration dé- 
taillée : or, n'est-ce point là une objection sérieuse, 
et comment concilier cette vision avec la lettre citée 
(Epist. 83, éd. Bén.) et les études profanes que saint 
Jérôme continua longtemps après? car, la vision 
eut lieu vers l'an 374, et la lettre a été écrite vers 
l'an 400^ et dans sa réponse à Rufin, vers l'an 401, 
saint Jérôme ne nie pas les faits que lui objecte son ad- 
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versaire, et sa persévérance à lire les auteurs profanes. 

» Nous répondrons d'abord que, quelle que soit la va^ 
leur de là vision de saint Jérôme, les reproches qui lui 
furent adressés étaient justes, puisqu'il méprisait l'Ë- 
criture sainte et paraissait n'estimer que l'éloquence des 
auteurs païens. Il donnait sans doute aussi trop de 
temps à la lecture des ouvrages profanes *, et sous ces 
deux rapports, sa conduite était répréhensible. 

» Disons ensuite que saint Jérôme, quelques années 
plus tard, semble n'attacher aucune importance à cette 
vision. Rufin lui reproche d'avoir trahi son serment et 
de ne tenir aucun compte de sa promesse solennelle : 
« Il a lu les auteurs grecs, dit-il, et il Tavoue lui-même : 
or, avant sa promesse, il ne savait pas le grec : donc cette 
étude a eu lieu postérieurement... Je sais que sur la/ 
montagne des Oliviers il a payé chèrement des solitaires 
pour lui copier les Dialogues de Cicéron, et s'il le nie, 
je puis invoquer le témoignage d'un grand nombre de 
frères. Et comme il me remit un jour son porte-feuille, 
j'y remarquai un ouvrage de Platon et de Cicéron. Mais 
pourquoi insister sur une question aussi évidente? J'a- 
joute un fait qui dispense de tout commentaire : il a 
lui-même enseigné Virgile, les poètes lyriques et comi- 
ques, et les historiens, à des enfants qui lui avaient été 
confiés » (Rufin. Invec. I. 2). 

» Saint Jérôme répond à Rufin : il assure bien d'une 
manière générale que sa science est un souvenir d'en- 
fance; mais il ne nie point les faits allégués. Il renvoie 
même, comme réfutation de tous les reproches de Rufin, 
à la célèbre lettre adressée à l'orateur Magnus, et où le 
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saint docteur traite si durement les ennemis de la science 
profane. Je traduis une partie de sa réponse : a Par un 
nouveau genre d'impudence, s'écrie-t-il, il m'objecte mon 
songe. . .Mais qu'il écoute l'Ecriture sainte qui nous recom- 
mande de ne point ajouter foi aux songes : les plus grands 
crimes, commis dans le sommeil, ne me conduiront point 
en enfer, et le martyre supporté dans un rêve ne m'obtien- 
dra pas le ciel. Combien de fois dans mes rêves mesuis- 
je vu mort et enseveli dans un tombeau ! Combien de 
fois n'ai-je pas traversé les airs, dans mes songes, vo- 
tent par delà les mers et les montagnes ! Et puisque mon 
esprit a été fréquemment le jouet de vaines images, qu'il 
me force donc aussi à mourir et à porter des ailes? » Et 
plus loin : « Tu prétends, s'écrie-t-il, qu'un autre a vu 
dans un songe ton avenir glorieux : mais si tu avais un peu 
de pudeur et de prudence, tu devrais taire de semblables 
récits et ne point regarder comme un grave témoignage 
le songe d'un autre » (Adv. RvJ. 1. 1 , n<> 31 , 1. 3, n® 32). 
. u Nunc autem novum impudentiœ genm, objicit mihi 

somnium meum Sed qui somnium criminaturj audiat 

prophetarum voces^ somniis non esse credendum : quia nec 
adulterium somnii ducit me ad Tartarum, nec corona 
fnartyrii in cœlum levât, Quoties vidi me esse mortuum, 
et in sepulcro positum! Quoties volare super terras, et 
montes ac maria naiatu aeris transfretare / Cogat ergo 
me non vivere, velpennas habere per latera : quia vagis 
imaginibus mens sœpè delusa est Esto alius de te som- 
nium viderat gloriosum, verecundiœ tuœ fuerat^ et pru- 
dentiœ dissimulare, quod audieras : et non quasi inagno 
testimonio alterius somnio gUmari, » 



À 
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L'assertion de la page 1 1 est aussi tout-à-fait inexacte: 
Qu^ après sa promesse, saint Jérôme craignit même de citer 
les passages des auteurs profanes qui lui revenaient natu- 
rellement à la mémoire. Tous ses ouvrages protestent en- 
core contre cette aflSrmation, et surtout la lettre à Tora- 
teur Magnus. 

Pages 111, 116. Textes de saint Augustin emprun- 
tés aux Confessions. — Saint Augustin s'élève avec force 
contre les méthodes en usage dans renseignement des 
lettres -, il aurait voulu plus de décence et un esprit plus 
chrétien. Il regrette d'avoir trop aimé les poètes, et 
surtout les épisodes plus ou moins contraires à l'esprit 
de chasteté chrétienne. Mais ces reproches attaquent la 
forme et non pas le fond même du système d'enseigne- 
ment. Autrement, selon la remarque du P. Thomassin, 
comment accorderait-on saint Augustin avec lui-môme? 
Quand Julien défend aux chrétiens d'enseigner et d'ap- 
prendre les lettres, saint Augustin s'élève avec énergie 
contre cet édit ^ il prétend que c'est une persécution de 
l'Eglise comparable à celle des Néron. « Mais, reprend le 
savant oratorien, si ces études sont si pernicieuses, il fal- 
lait accepter cette loi avec joie^ il eût même fallu la pré- 
venir. Disons donc pour mettre saint Augustin d'accord 
avec lui-même et avec les Pères de l'Eglise orientale, que 
ces études étaient utiles, et même nécessaires ^ l'Eglise : 
mais la manière profane et presque païenne d'interpréter 
ou de lire les poètes, sans y ajouter des réflexions chré- 
tiennes et avantageuses à la religion véritable et à une 
sainte morale, était un abus insupportable, dont saint Au- 
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ffustin /armait de justes plaintes » (Méthode d'étudier les 
poètes, 1" part., 1. 1, c. 3, t. 1, p. 34-35). ' 

Pages 118, 119. Il nous est revenu, ce que nous ne pouvons nous 
rappeler sans rougir, que votre fraternité enseigne la grammaire à 
quelques-uns. Une pareille chose nous a causé tant de douleur et ex- 
ci<é dans notre âme un si profond dégoût, que les bonnes nouvelles 
que nous avions reçues de vous se sont changées en gémissement et 
en douleur ; car les louanges de Jupiter ne sauraient se trouver dans 
la même bouche avec celles de JésufrOhrist. Considérez quel crime, 
quelle monstruosité de trouver dans des évêques ce qui ne convient 
même peu à un laïque religieux. Or, quoique notre très cher fils, le 
prêtre Candide, soit venu ici depuis qu'on nous a annoncé cette nou- 
velle, et qu'ayant été soigneusement interrogé il ait nié le fait , qu'il 
ait même cherché à vous excuser, nous continuons cependant d'être 
inquiet ; et plus il est horrible de raconter de pareilles choses d'un 
prêtre, et plus nous tenons à savoir d'une science certaine si elles sont 
vraies ou non. Si donc il nous est démontré que ce qu'on nous a rap- 
porté est faux et que vous ne perdez pas le temps à vous occuper de 
bagatelles et de lettres profanes, nous rendrons grftces à Dieu qui n'a 
pas permis que votre cœur fût souillé par les louanges blasphématoires 
d'hommes indignes de ce nom (lettre de St Grégoire le Grand à St Didier). 

Evidemment, cette lettre de saint Grégoire a un sens 
relatif à certaines circonstances spéciales de l'enseigne^ 
ment donné par Didier. Quand nous n'aurions aucun do- 
cument historique pour éclaircir la question, nous de- 



* Encore un mpt sur l'édit de Julien dont nous avons déjà parlé 
(p. 27-^0). Une des principales raisons de ce persécuteur, était que les 
chrétiens ne devaient rechercher que la simplicité de leur foi, lire 
simplement les auteurs ecclésiastiques, et laisser aux païens les let- 
tres païennes, A part les intentions, quelle différence y a-t-il entre le 
langage de Julien et certains principes de M. Gaume ? Or, comment 
l'Eglise a-t-elle jugé la question au iv« siècle? Ce seul fait est une ré- 
futation (V. TiUemont, t. 7, p. 345-346). 
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vrions admettre ce sens relatif : car saint Grégoire parle 
d^une chose quMl appelle une monstruosité {grave ne- 
fandumqtiej non-seulement pour un évéque, mais même 
pour un laïque religieux {quod nec laïco religioso conve- 
niât). Quelle est donc cette chose monstrueuse? ce ne 
peut être renseignement pur et simple de la grammaire : 
si tel était le sens de la lettre de saint Grégoire, ce grand 
pape se serait mis en contradiction formelle avec toute 
la tradition catholique et avec lui-même. 

Ainsi, pour nous borner à quelques exemples, Am- 
mone, sous la direction des évêques d^Alexandrie, avait 
ouvert une école où il enseignait la philosophie grecque, 
et, dit Baronius, il a agi pieusement et saintement, et 
d'autres professeurs ont imité son exemple, avec Tins- 
piration du ciel (non sine divino consilio, Annales, t. 2, 
p. 382-383). Didyme d^AIexandrie, avec Papprobation 
de saint Athanase et de tous les sages de l'Eglise, ensei- 
gnait les lettres et les sciences humaines (Rufin, Hist,, 
1. 2, c. 7). Du temps de Julien, un grand nombre de 
mattres chrétiens avaient des écoles de littérature, et 
quand l'empereur voulut les faire fermer, toute l'Eglise 
réclama. Saint Grégoire lui-même avait ouvert dans son 
palais une véritable école de sciences et de beaux-arts : 
dans toute la suite du moyen âge, nous avons vu que 
les évêques avaient établi dans leurs cathédrales des éco- 
les où l'on donnait des leçons de belles-lettres et de 
sciences profanes, et souvent eux-mêmes dirigeaient les 
études et se faisaient professeurs ^ Donc évidemment, 

* Un seul exemple enf re mille autres : Saint Isidore, évéque de Se- 
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en dehors même des documents historiques, la lettre de 
saint Grégoire ne peut avoir un sens absolu. Mais This- 
toire vient à notre secours et nous fait connaître ces cir- 
constances locales, qui limitent le sens des expressions 
et leur ôtent la valeur d'une défense générale. L'évéque 
Didier, au lieu de prêcher F Evangile, enseignait dans son 
église les Jables païennes, et en tirait des conséquences 
morales et religieuses. Il n^est point ici question des 
auteurs païens expliqués dans les écoles et interprétés par 
révéque faisant V office de professeur. Il s'agit de la chaire 
ecclésiastique transformée en arène littéraire -, il s'agit 
d'un évéque qui, dans ses fonctions épiscopales, com- 
mente les fables de la mythologie et les présente à son 
peuple pour remplacer l'Evangile. Recitabat, dit la glose 
du droit canon, in ecclesiâ fabulas Jovis, et easmoraliter 
exponebat in prœdicatûme sud {Décret,, V^ part., Dist, 
86, t. 1, p. 431, éd. Antuerp., 1673). — Dans un au- 
tre endroit du décret de Gratien, nous lisons : B. Gre- 
gorius quemdam Episcopum non reprehendit, quia eas di- 
dicerat (litteras secularesj ; sed quia contra Episcopâle 
officium, pro lectione Evangelicd, grammaticam populo 
exponebat (Décret,, 1" part., Dw^. 37, c. 8). 

Il paraît que cet abus d'expliquer les auteurs profa- 
nes dans les Eglises s'est renouvelé plus tard ^ car voici 
ce que nous lisons dans les actes d'un Concile de Milan : 



ville, grand admirateur de saint Grégoire le Grand , apprit lui-même 
la rhétorique et les autres arts libéraux à saint Hildephonse (MabUlon, 
AetSS.Ben., t. 2, p. 521). 

17 



f 
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Ne grammaiicœ hunumarumque litterarum rudimenta, 
qtuB sœpè inanibus gentilium fahellis traduntur, aut aliœ 
omnino litterœ,prœtersacraSy in licclesid tanquàm in Indo 
litterario pueris aperto exponantur; sed rudimenta solùm 
doctrinœ christianœ (Act. SS. Mediol. Ecoles., 1* pars, 
Concil. IV, t. 1, p. 127, Mediol. 1699). — Et au Con- 
cile de Narbonne en 1551 : Libris profanisin cedibus sa^ 
cris nec uti, nec gestare permittant (ConciL GalL, Odes- 
pun,p. 753). 

Page 122. Le décret de la Congrégation nommée par 
le Concile de Trente, et approuvé par le pape Pie IV, n^a 
point du tout le sens que lui donne M, Gaume. Citons 
d'abord le texte en entier ; « Libri, qui res lascivas seu 
obsccenas ex professo tractant, narrant, aut docent, dm 
non solùm fidei, sed et morum, qui hujusmodi libroruni 
lectione facile corrumpi soient, ratio habenda sit, omninà 
prohibentur, Antiqui vero àb ethnicis conscripti, propter 
sermonis elegantiam et proprietatem permittuntur : nulle 
tamen ratione pueris prœlegendi erunt {De lib, prohibit. 
Regul, vu). — M. Gaume applique ce décret à tous les 
livres païens, et pour favoriser ce sens, il ne cite que la 
dernière phrase, et ajoute au texte le mot libri en géné- 
ral. Or, le nominatif de cette phrase n'est point libri eth- 
nici en général, mais bien libri qui res lascivas seu obs- 
comas ex projesso tractant. Le Concile défend donc seule- 
ment les livres obscènes aux enfants, et non pas tous les 
classiques, ce qui est bien différent. — Du reste, en ad- 
mettant l'interprétation de M. Gaume, que s'ensuivrait- 
il ? Que depuis trois cents ans au moins VEglise n^a tenu 
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aucim compte des règles admises par le Concile de Trente, 
et approuvées par le pape Pie IV? 

Les Conciles provinciaux postérieurs au Concile de 
Trente ont entendu ainsi le décret * (v. encore plus bas). 

Saint Charles, dans les Conciles de Milan, recommande 
aux mattres de suivre, pour le choix des livres, les règles 
établies par la Congrégation du Concile de Trente ; et 
ailleurs, il veut qu^on lise dans les écoles Virgile^ Ovide, 
Horace, Cicéron. C^est une nouvelle preuve que M. Gaume 
a dénaturé le sens de la Congrégation du Concile (Acta 
SS. Med. Ecoles., Concil. i, p. 2 ; pars quinta, p. 949, 
éd. de Milan, 1599; v. encore Concile m", p. 89). 

Ce décret prouve encore une autre chose contre 
M. Gaume : l'auteur, dans tout son livre, s'applique à 
déprécier le latin du siècle d'Auguste, et veut le rem- 



* Le Concile de Melun en 1579 : « Puerorum qui educandorum cu- 
ram suscipiunt, illud perpétué meminisse debent, se non potiùs litte- 
rarum, quam yiUe prseceptores esse delectos. Pueros ergo pietate, 
deinde bonis moribus, ac postremô honestis imbuant disdplinis. Quod 
ut faciliùs officiant, cavendum, ne aut hsereticorum libros, aut volup- 
tatum fomitem prœbentium, pueris légendes aut interpretandos pro- 
ponant : sed potiùs eos, quorum ex lectione et intelligentiâ ad pieta- 
tem, morum integritatem, et bonarum litterarum cognitionem formari 
possint. Si enim bonos corrumpunt mores colloquia prava, quantô 
magis pravorum lectiones librorum ? » (Odespun, ConciL nov. GallinBj 
p. 113). ' • 

Le Concile de Bordeaux en 1624 : « Cautum sitvehementer omnibus, 
ne discipulisprœlegant, vel eosdem légère patiantur libres, ex quibus 
tùm perversam doctrinam, tùm morum corruptionem haurire possint, 
sed omnia pura, tersa, et ad indieem Concilii Tridentini perpurgata 
etconcinnata exponantur; qui secusfecisse aut facere ausi fuerint, ut 
juventutis temeratores, gravi pœnft afficiantur » (t6. p. 633). 
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placer par ce quMl appelle le latin ecclésiastique. Or, la 
Congrégation du Concile de Trente a un si grand respect 
pour Tantiquité classique, que, malgré les peintures 
lascives et les détails honteux de plusieurs ouvrages 
païens , elle en permet la circulation, par une exception 
toute spéciale^ et cette exception est fondée précisément 
sur r élégance de leur diction, et la propriété des expres- 
sions : Propter semionis elegantiam et proprietatem 
permittuntur. Seulement le même décret en interdit for- 
mellement la lecture aux enfants. 

Page 125. Peut-on dire d'une manière absolue, que 
la littérature païenne soit essentiellement sensttaliste F EiCi- 
céron , Sénèque, Epictète, Tacite, Plutarque, Platon , Aris- 
tote! CertesSt Basile, StÂugustin, Pierre de Blois, Bossuet, 
de Maistre étaient loin de penser comme M. Gaume. Le 
P. Thomassin a consacré six volumes à prouver les nom- 
breuses beautés littéraires et morales renfermées dans 
les historiens, les poètes et les philosophes anciens. Qu'on 
blâme les erreurs et les immoralités, rien de mieux : 
mais qu'on rende aussi justice au bien, et l'on ne sou- 
tiendra plus que la littérature païenne soit essentielle- 
ment sensualiste. 

Pages 127-276. Il y a eu des excès dans la Renais* 
sance, comme dans toutes les réactions : corrigeons les 
excès, et gardons ce qu'il y a de bien et de vrai dans la 
chose. N'est-ce pas la Renaissance qui a purifié le goût 
et préparé le beau siècle de Louis XIV, et donné à la 
France les Bossuet et les Fénelon ? — Du reste, nous 
l'avons prouvé, le mouvement de la Renaissance est plus 
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ancien que le xvi* siècle; il remonte au vi", et s'est con- 
tinué les siècles suivants. A chaque siècle il y a eu dans 
FEglise réaction intellectuelle et littéraire contre la bar- 
barie ; le mouvement a été soutenu vigoureusement par 
les Grégoire le Grand, les Alcuin, les Charlemagnc. On 
n'a pas réussi aussi bien qu'au xvi" siècle, parce que la 
i)arbarie n'était point encore apprivoisée, et que les 
moyens de lutte n'existaient pas aussi énergiques et 
aussi universels qu'au xvi^ siècle. D'ailleurs, les grands 
mouvements des peuples ont besoin d'être longuement 
préparés. Mais la pensée de l'Eglise a toujours été la 
même; elle a surgi plus impétueuse au siècle de Léon X, 
comme l'eau qui, longtemps retenue dans les entrailles 
de la terre, trouve enfin une issue. 

Pages 143-144. M. Gaume soutient qu'Ërasme a fait 
un acte « dans leqml la folie et V impiété le disputent au 
ridicule, » en disant qu'il est devenu meilleur à la lecture 
de Cicéron, et que, sur le déclin de l'âge, il n'aura point 
honte et ne se repentira pas de renouveler avec l'orateur 
romain une ancienne amitié trop longtemps interrom- 
puCv An œtatis progressu profecerim nescio. Certè nun- 
quàm mihi magïs placuit Cicero quàm nunc placet seni ; 
qui non tantùm oh divinam quamdam orationis vint, verùm 
etiam ob pectoris erudiii sanctimoniam profectà meum 
afflavit animum, meque mihi reddidit meliorem. Itaque 
nondubitem hortari juventutem ut in his lihris evolvendiSy 
atqtie etiam addiscendis bonas horas collocent. Me verà 
etiamsi pêne vergente œtate, nec pudebit^ nec pigebit cum 
meo Cicérone redire in gratiam pristinamque familiarita- 
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tatem nimium multis annis intermissam renovare.Procem. 
in XXII TuscuL — Nous prions d'abord M. Gaume de 
remarquer que le mot sanctimonia^ qui paraît l'avoir spé- 
cialement choqué, ne signifie point Au tout sainteté Asins 
le sens chrétien (v. Robert Etienne). — Nous deman- 
derons ensuite si saint Augustin ne serait pas aussi cou- 
pable qu'Erasme, lorsqu'il assure qu'un ouvrage de Gi- 
céron lui a fait le plus grand bien : a Sa lecture, dit-il, 
changea mes .sentiments; elle changea les prières que je 
vous adressais à vous même. Seigneur; elle rendit tout 
autres mes voeux et mes désirs. Je ne vis soudain que bas- 
sesse dans Vespérance du siècle, et je convoitai Vimmor- 
telle sagesse avec un incroyable élan de cœur, et déjà je 
commençais à me lever pour revenir à vous (Confess., t. 3, 
c. 4). Et Bossuet qui appelait sublimes les préceptes de 
Socrate (Adinnoc, XI, de Inst, Delphini) ! etdeMaistre, 
qui lisait sans cesse Platon. Plutarque et Sénèque! 

Pages 144-445. Quand le SelectœèProfanvsn^existev^it 
pas, les vertus naturelles des païens seraient-elles moins 
incontestables ? Il faudrait donc ne plus lire l'histoire 
ancienne ! — Deux autorités imposantes se trouvent en- 
core ici en contradiction avec M. Gaume, saint Augustin 
et Bossuet, et nous pourrions en citer beaucoup d'autres. 
— Saint Augustin fait admirer aux chrétiens, pour les 
exciter à la vertu, les principaux traits de générosité et 
de courage consignés dans l'histoire romaine, et il ajoute : 
(( Ces actions nous sont proposées comme des exemples 
nécessaires pour nous avertir de notre devoir, afin que si 
nous ne pratiquons pas, pour la glorieuse cité de Dieu^ 
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les vertus analogues que les Romains ont pratiquées 
pour la gloire de leur patrie terrestre, nous rougissions 
de notre lâcheté, et que si nous accomplissons ces de- 
voirs, nous ne nous enorgueillissions point : Proindè 
per ilhtd imperium tam latum, tamque diutumum, viro- 
rmnque tantarutn virtut^ms prœelarum atque gloriosum, 
et illorum intentiani merces qmm quoerebant est reddita, 
et nobis proposita necessariœ conunanitionis exempla : ut 
si viriuies, quarum istœ utcumque sunt similes, quas isH 
pro civitatis terrenœ glorid tenuerunt, pro Dei glortosis- 
simd civitate non tenuerimus,pudorepungamur : si tenue- 
rim'us,superbidnonextollamurn{DeCivit.Dei, 1. ô, c. 18). 
— Bossuet voyait aussi un grand avantage à louer les 
païens, c'était de faire rougir beaucoup de chrétiens : 
Multa qw>que morum, multa jmtitiœ exempla (ethnicos) 
prcebuisse, quibus premi christianos, si nec, à Deo docti, 
virtutem retinuissent (Ad Innoc. XI, de Inst. Delphin). 

Pages 146-160. M. Gaume critique l'abus du lan- 
gage mythologique dans ses applications aux sujets 
chrétiens : nous ne voulons pas excuser les excès qu'il 
signale, et ce pauvre Erasme qu'il a si maltraité était du 
même avis^ car il dit, en parlant de Sannazar, qu'il 
aurait mieux fait d'écrire un peu plus saintement sur une 
matière sacrée : Plus laudis erat laturus, si materiam 
sacram tractasset aliquanto sacratiùs (Ciceronianus, p. 90. , 
cité par M. Audin, Vie de LéonX, t. 2, p. 322). — Mais 
de ce quCi, par une confusion de langage déplorable, on 
appelait la sainte Vierge Deam Lauretanam, la messe, 
sacra Deûm, les statues des Saints, Simulacra sancta 
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Deorum, s'ensuit-il qu'il ne faille plus enseigner Virgile 
et Cornélius Nepos aux enfants? et ne peut-on pas ap- 
prendre convenablement les auteurs païens, sans être 
obligé pour cela d'appliquer tout le langage mytholo- 
gique aux matières religieuses ? Nous croyons ce milieu 
très possible à tenir. — Encore une réflexion sur le même 
sujet. M. Gaume se plaint qu'on ait appelé l'Enfer, l'E-- 
rèbe; mais saint Pierre ne l'appelle-t-il pas le Tartare 
(2 Ep. 2. 4)? Job parle du Cocyte (c. 21, v. 33). — Et 
cet emploi des expressions mythologiques dans les 
choses saintes, est beaucoup plus ancien et a été bien 
plus général que ne le suppose M. Gaume : ce n'est point 
un fait particulier à la Renaissance. Ainsi, pour nous 
borner à quelques exemples, dans le iv® siècle, nous 
voyons un dialogue entre Tityre et d'autres bergers sur 
la croix de Jésus-Christ, et ce dialogue renferme plu- 
sieurs réminiscences des églogues de Virgile (Severus, 
Patrol. Migne, t. 19, p. 798-800). — Au yW siècle, 
saint Adhelme, évéque de Shirburn, parle dans un poème 
religieux de Mars, de Bellone, des Bacchantes, des Fu- 
ries, des Gorgones, de fErèhe, du Styx^ d'Alecto, et tout 
cela se trouve mélangé aux noms de Jésus^Christ, de Ju- 
dith, de David (Patrol. de Migne, t. 89, p. 281-284). * 
— Nous ne voulons rien justifier*, mais seulement 
nous cherchons à montrer que la Renaissance n'a pas 
fait tout le mal. — Rien de plus sage que la lettre de 



*■ Paul Diacre a également des allusions mythologiques dans les 
sujets religieux (v. ses OEuvres, Patrol. de Migne, t. 95, p. 1593- 
1604). 
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Bossuet à Santeuil sor cette matière, et nous ne pouvons 
résister au désir de la copier ici : a J'ai reçu, monsieur, 
avec bien de la joie et de la reconnaissance, le beau pré- 
sent que vous m^avez fait *, je me suis hâté de lire l'Epi* 
tre dédicatoire, et j'y ai trouvé un éloge de M. Pelletier, 
qui m'a paru très fin et très délicatement traité. Je re- 
verrai avec plaisir, dans ce raccourci et dans cet ou- 
vrage abrégé, toute la beauté de l'ancienne poésie des 
Virgile, des Horace, etc., dont j'ai quitté la lecture il y 
a longtemps : et ce me sera une satisfaction de voir que 
vous fassiez revivre ces anciens poètes, pour les obliger 
en quelque sorte de faire l'éloge des héros de notre siè- 
cle, d'une manière moins éloignée de la vérité de notre 
religion. 

» Il est vrai, monsieur, que je n'aime pas les fables-, et 
qu'élant nourri depuis beaucoup d'années de l'Ecriture 
sainte, qui est le trésor de la vérité, je trouve un grand 
creux dans ces fictions de l'esprit humain , et dans ces 
productions de sa vanité. Mais, lorsqu'on est convenu de 
s'en servir comme d'un langage figuré, pour exprimer 
d'une manière en quelque façon plus vive ce que l'on 
veut faire entendre, surtout aux personnes accoutumées 
à ce langage, on se sent forcé de faire grâce au poète 
chrétien qui n'en use ainsi que par une espèce de né- 
cessité. Ne craignez donc point, monsieur, que je vous 
fasse un procès sur votre livre ^ je n'ai au contraire que 
des actions de grâces à vous rendre : et sachant que 
vous avez dans le fond autant d'estime pour la vérité que 
de mépris pour les fables en elles-mêmes, j'ose dire que 
vous ne regardez, non plus que moi, toutes ces exprès- 
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siens tirées de Fancienne poésie que comme le coloris 
du tableau, et que vous envisagez principalement le 
dessein et les pensées de l'ouvrage, qui en sont comme 
la vérité et ce qu'il y a de plus solide. » 

Pages 161-162. M. Gaume assure que nous sommes 
païens depuis trois siècles ; et que a si un peuple est 
païen, sa langue sera païenne ; s'il est profondément 
païen, sa langue sera profondément païenne. » Gomme 
le paganisme, pour M. Gaume, est l'enseignement des 
classiques, et que le siècle de I^uis XIY, sous ce rap- 
port, est profondément païen, nous demandons en quoi 
la langue de Bossuet et de Pascal dans ses Pensées est 
devenue païenne, en se formant sur les écoles anciennes? 
En quoi la langue de Bourdaloue est devenue païenne ? 
et, avant le siècle de Louis XIV, la langue de saint Fran- 
çois de Sales? 

Pages 185-186. Quel mal y a-t-il à se réjouir de la 
découverte d'un chef-d'œuvre comme le Laocoon? S'il 
y a eu excès d'enthousiasme, blâmez-le, mais respectez 
l'enthousiasme pour les belles choses, dans quelque 
genre que ce soit. Saint Augustin disait : Reconnaissons 
la vérité partout où elle se trouve comme la propriété 
de Dieu. Je dirais aussi volontiers : reconnaissons le 
beau, partout où il se trouve, comme la propriété et le 
rayonnement de Dieu. Omnis forma est participatio quœ- 
dam divinœ claritatis. — Pulchritudo creaturœ nihil est 
aliud quam similitudo divinœ pulchritttdinis in rébus par- 
ticipata (saint Thomas, de Divin. Nom.). — Ars illa om- 
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nipotentis Dei, gtiœ etiam sapientia ejus dieitur, ipsa ope- 
ratur etiam per artifices^ ut pulchra atque congruentia 
faciantÇssiiniAng.^ De Divers. Qucest. n« 78, t. 6, p. 126). 
Or, pour continuer la pensée de saint Augustin, si le 
Verbe, sagesse infinie, avait dirigé la main de l'artiste 
dans l'exécution d'un des chefs-d'œuvre de la sculpture 
antique, pourquoi ne serait-il pas permis, à ce point de 
vue surtout, de se réjouir, en voyant la découverte 
d'un magnifique travail qu'on croyait perdu pour tou- 
jours ? 

Page 196. Résumant tout ce qui précède et appliquant à l'archi- 
tecture et à la sculpture les réflexions que nous avons faites sur la 
peinture, nous disons que, tout examiné de sang-froid et sans pas- 
sion, la Renaissance ne fut autre chose que la résurrection du paga- 
nisme dans l'art aussi bien que dans les lettres, et la destruction du 
christianisme dans l'art aussi bien que dans les lettres ; la revanche 
du sensualisme païen vaincu jadis par le spiritualisme chrétien ; un 
immense pas rétrograde et non un immense progrès ; une source d'er- 
reurs et de honte pour l'Europe et non un principe de lumière et de 
gloire. Tels sont les grands avantages que nous avons recueillis, que 
nous recueillons encore du paganisme classique. Il en est d'autres que 
nous allons faire connaître dans les chapitres suivants. 

Nous ne souscrirons jamais à ce jugement porté sur 
la Renaissance. Pour nous, cette époque a été, dans son 
ensemble, un beau et magnifique mouvement, exagéré 
comme tout ce que fait l'homme, quand il est animé par 
une grande passion, mais noble et digne d'être soutenu 
dans sa pensée générale. Du reste, nous le répétons en- 
core, l'origine de ce ipouvement ne date pas du xvi* 
siècle : c'est Vexphsion des forces latentes^ qui réagis- 
saient contre la barbarie depuis mille ans, et dont nous 



^68 OBSERVATIONS 

avons constaté l'énergie progressive dans la première 
partie de cet ouvrage. 

tt N'est-ce pas un beau spectacle que cette grande 
conjuration des lettrés de la Renaissance contre IMgno- 
rance! Sainte ligue où viennent s'enrôler des papes, 
des cardinaux, des évéques, des prêtres, des rois, des 
ducs, des nobles, des paysans, des ouvriers ^ chacun se 
servant des dons qu'il reçut du ciel pour combattre 
l'ennemi commun. Les papes à l'avant-garde de cette 
croisade , donnent des bulles , de l'or, des mitres , 
des chapeaux rouges -, voilà l'œuvre de Pie II, de Nico- 
las V, de Sixte IV, d'Innocent VIII. Les cardinaux appel- 
lent sur ceux qui cultivent les lettres, les faveurs du St- 
Siège, comme font Bessarion^ Grimani, Piccolomini et 
tant d'autres dont nous dirons les noms. Les prêtres re- 
fusent souvent des dignités pour vivre en paix dans un 
couvent et y travailler en silence à l'amélioration des 
mœurs ; c'est la tâche que poursuit Mathieu Bosso, le 
confesseur de Laurent de Médicis. Les princes ont des 
couronnes d'or qu'ils posent eux-mêmes sur la tête des 
grands penseurs -, c'est l'exemple que donnent au monde 
Louis Sforce, François Gonzague, les Bentivogli, les 
d'Esté, les Médicis. Les lettrés font mieux encore, ils 
produisent et versent la lumière » (Hist, de Léon Xj par 
Audin, t. 1, p. 141 -, v. encore t. 2, p. 82-100). 

Et ce sont ces papes, ces cardinaux, ces évêques,.ces 
prêtres, que M. Gaume ne craint pas d'accuser d'avoir 
opéré (( la résurrection du paganisme dans Fart aussi bien 
que dans les lettres, la destruction du christianisme dans 
Part aussi bien que dans les lettres, la revanche du sen- 
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sualisme paien vaincu jadis par le spiritualisme chrétien, 
un immense pas rétrograde et non un immense progrès, une 
source d^ erreurs et de honte pour F Europe et non un prin- 
cipe de lumière et de gloire ». En vérité il suffit de citer 
de pareilles exagérations pour les réfuter. — Encore une 
question sur ce sujet : qu'ont fait ces papes du xv^ et 
XVI" siècle, et en particulier Léon X? Ils ont simplement 
imité les exemples du pape saint Grégoire le Grand, alors 
que la Sagesse s'était bâti à Rome un temple visible, et 
soutenait le trône apostolique par les sept arts libéraux, 
comme par autant de colonnes formées de pierres précieu- 
ses; alors que personne, dans le palais de saint Grégoire y 
n'aurait osé avoir un langage barbare, et que la vieille 
langtie des Romains se parlait comme autrefois, et que 
tous les arts libératêx étaient en grand honneur (paroles de 
Jean Diacre, vie de saint Grégoire). — Qu'ont fait les papes 
du XVI" siècle ? réaliser sur une grande échelle le plan 
de saint Grégoire le Grand. En quoi donc sont-ils si 
grandement coupables? Et M. Gaume lui-même cite 
(p. 77-78) ce passage de l'historien de saint Grégoire ! 
et il ne voit pas que c'est la justification des crimes qu'il 
reproche à la Renaissance ! * 



* Voici ce que pensait des suites de la Renaissance le célèbre Cor- 
neille de Lapierre : « Gertè nostrum hoc seculum multa prœcedentia 
superat, tùm in doctrinâ, eâque omnigenâ, tùm in artibus eximiè ex- 
cultis, tùm in rébus bellicis, tùm in virtute, religione et sanctitate. 
Sanè nunquam ita excultaB fuêre artes, disciplinse et scientiœ universœ, 
uti hoc œvo : nunquam'' tôt religiosas famili», doctrinâ, religione et 
zelo floruére, uti hâc œtate : nunquam tôt navigationes, merces et opes 
etiam indicée Orientis et Occidentis exstitére, . uti nostro seculo {In 
Ecclesiastem, c. 7, v. 11). 
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Page 203. L'auteur donne comme une chose parti- 
culière au XVI* siècle, la division des écoles sous les 
deux bannières de Platon et d'Aristote-, mais cette divi- 
sion a toujours existé. Pour ne citer que quelques noms, 
saint Justin, saint Irénée, saint Augustin d'un côté; 
Boêce, saint Anselme, saint Thomas, de l'autre : A Pta- 
tonisei Arisiotelisfontibus hamerunt plura (doc tores) atque 
alii meihodum contemplatricem illius magts adamârunt, 
uti S. Bonaventura ac Henricm Gandavensis : alii magts 
methodum demonstratricem hujus sectati mnt, uti Albertus 
Magnm, Nimirùm ex illorum philosophorum doctrinis ea 
in rem stsam derivârunt (P. Perrone, Hist, theoL, p. 32). 
— Là encore la Renaissance est donc coupable d'avoir 
suivi l'exemple des âges précédents. 

Page 208. 11 n'entre point dans notre plan d'établir 
une discussion philosophique sur Descartes -, mais puis- 
que M. Gaume l'attaque si injustement, nous renverrons 
le lecteur, pour la justification de ce grand philosophe, 
à P Histoire de la théologie et de la philosophie comparées, 
imprimée dernièrement à Rome au Collège de la Propa- 
gande, et publiée par le célèbre professeur du Collège 
Romain (p. 38, 40). 

Pages 220, 240. L'auteur signale l'esprit irréligieux 
qui s'est introduit dans les sciences. Mais ces abus vien- 
nent'ils des classiques enseignés aux enfants? Toute la 
question est là. Au xvii* siècle la science était religieuse, 
et cependant les classiques païens étaient enseignés aux 
enfants. Aujourd'hui encore en Angleterre, la science. 
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quoique protestante, est généralement plus religieuse 
qu'en France, et cependant l'Angleterre suit dans ren- 
seignement les traditions que M. Gaume appelle le pa- 
ganisme classique. 

Pages 242-248. Si Fauteur avait eu seulement la 
pensée de rendre les études encore plus chrétiennes, 
nous nous serions très volontiers associé à son plan de 
réforme, ou plutôt de perfectionnement ; mais c'est le 
système d'exclusion et les injustes reproches que nous 
ne pouvons admettre. — En vérité, les choses se passent- 
elles dans les institutions chrétiennes, comme le dit 
M. Gaume? N'y a-t-il pas une large part laissée à l'édu- 
cation chrétienne, dans les exercices religieux, dans la 
fréquentation des sacrements, dans les instructions, 
les catéchismes, les lectures spirituelles? Il semble vrai- 
ment que depuis l'heure du réveil jusqu'à celle du cou- 
cher, on explique toujours les auteurs anciens, et qu'on 
sature les élèves (c'est l'expression de M. Gaume) de 
paganisme/ La page 246 renferme des insinuations très 
peu flatteuses pour les maisons dirigées par les reli- 
gieux et les ecclésiastiques. L'auteur commence par dire, 
p. 243 : (( Je le sais, la religion figure comme toute 

autre science dans les programmes d'étude avec cet 

appareil qu'on fait sonner bien haut, la religion est-elle 
enseignée j est-elle sauvée de Vindifjérence et de V oubli? 
Nullement. » Et p. 245, l'élève « connaîtra la religion à 
peu près comme l'anglais ou V allemand, dont on lui donne 
chaque semaine une ou deux leçons, sans être, au bout de 
cinq ans d*étude, en état de lire un ouvrage, et moins en- 
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core de soutenir une conversation en anglais ou en alle- 
mand, » Et page 246 : u Ces observations sur l'enseigne- 
ment de la religion dans les établissements séculiers s'ap- 
pliquent, je le dis à regret, avec quelques restrictions 
pourtant, aux maisons tenues par des religieux ou des ec- 
clésiastiques, et dans lesquelles règne le paganisme ckts- 
sique, » Ainsi tous les collèges chrétiens, tous les petits 
séminaires où l'on ne suit pas les idées de M. Gaume, où 
règne le paganisme classique, sont des maisons où la re- 
ligion n'est point enseignée, ni sauvée de l'indifférence et 
de l'oubli; où les élèves connaissent le christianisme à 
peu près comme l'anglais ou l'aliemand, qu'ils ne peu- 
vent ni lire ni parler. M. Gaume a beau ajouter, avec 
quelques restrictions pourtant ; il n'est point permis d'at- 
taquer ainsi l'enseignement donné sous la direction des 
évéques et des chefs des ordres religieux. Que l'on sou- 
tienne les avantages d'un progrès à faire, rien de mieux; 
mais il faut d'abord reconnaître le bien qui se fait : au- 
trement on est injuste, et on expose ses adversaires à 
rejeter même les propositions qui auraient un côté vrai 
et raisonnable. 

Page 251. Nous n'avons jamais entendu de mattre 
chrétien dire à ses élèves : a Apprenez à penser, à sentir, 
à parler comme les païens, si vous voulez bien penser, bien 
sentir, et bien parler. » 

Pages 252-253. Mgr de Langres attaque les abus de 
l'ancien enseignement qui excluait entièrement la litté- 
rature sacrée : sous ce rapport, nous souscrivons parfai- 
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tement à l^opinîon du savant prélat. Voici du reste ce 
que nous écrivions sur ce sujet, en 1 847 : 

« Ici se présente naturellement une question que nous 
ne devons point passer sous silence. Faut-il introduire 
dans les études classiques quelques extraits des Pères de 
TEglise grecque et latine? La réponse ne saurait être 
douteuse, surtout dans les petits séminaires. Les ouvra- 
ges de St Grégoire le Thaumaturge, de St Basile, de St 
Grégoire de Nazianze, de St Chysostôme, de Synésius, de 
Tertullien^ de Minutius Félix, deStCyprien, deLactance, 
de St Ambroise, de St Jér6me, de St Augustin, etc., ren- 
ferment quelquefois des beautés littéraires dignes des 
plus beaux siècles de Rome et d^Athènes. Sans doute le 
goût n^est pas toujours aussi pur et la diction aussi élé- 
gante, spécialement chez les Pères latins ; mais même, 
sous ce rapport, une sage critique pourrait faire quelques 
choix qui laisseraient peu de chose à désirer. 

» Le jeune élève apprendra aussi à l'école des Pères 
un principe que Ton oublie facilement au milieu des 
périodes harmonieuses de Cicéron : c'est que l'écrivain 
ne doit pas être trop esclave de la forme, et attacher trop 
d'importance à la beauté du style. 11 faut savoir quelque- 
fois admirer une sublime vérité sous une expression dure 
et incorrecte^ et si les riantes prairies d'une vallée fertile 
reposent la vue du spectateur, le sauvage aspect des 
montagnes abruptes impressionna plus profondément et 
parle avec plus d'énergie. Les idées chrétiennes étaient 
souvent gênées dans la langue polie de Cicéron, et Ter- 
tuUien forçait la phrase indocile à sortir des limites de 
la grammaire, pour mieux rendre une pensée que necon- 

18 
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naissaient point les païens, et à laquelle leur idiome 
n'était point préparé. 

» Ces études élémentaires sur les Pères de TEglise ont 
encore un grand avantage dans les petits séminaires : 
elles initient les jeunes gens à la lecture de nos illustres 
docteurs, leur donnent le goût des idées sérieuses et 
vraiment chrétiennes, et préparent ainsi à la théologie 
et aux études patristiques les élèves qui embrasseront 
Tétat ecclésiastique. 

» D'après ces convictions, un cours de classiques sa- 
cr^^ a été organisé au Petit Séminaire d'Autun, depuis 
cinq ans, et nous le commençons à la sixième. Voici à 
peu près Tordre des matières : en sixième, les Extraits 
bibliques de M. Congnet ^ en cinquième, quelques histoi- 
res choisies, extraites de divers auteurs ecclésiastiques ; 
en quatrième, quelques fragments détachés des homélies 
de St Chrysostôme -, en troisième et en seconde, des ho- 
mélies, discours et lettres de St Chrysostôme, de St Ba- 
sile, de St Grégoire de Nazianze; en rhétorique, discours 
deSt Basile et surtout poésies de St Grégoire de Nazianze 
et de Synésius. Depuis quelque temps la rhétorique a 
également adopté comme auteur classique le livre inti- 
tulé : Flores sanctarum latinœ Ecclesiœ Patrutn. Plusieurs 
recueils ont été publiés sur cette matière. Outre ceux 
que je viens de nommer, nous nous servons des Mor- 
ceaux choisis de l'Eglise grecque, dont le 1*' et le 4* vo- 
lumes seuls ont paru, de Texcellent recueil publié der- 
nièrement par M. de Sinner, du Choix des Poésies religieu- 
ses fait par M. Darolles, et de divers discours de St Chry- 
sostôme, de St Basile, de St Grégoire de Nazianze, im- 
primés à part chez Delalain et Hachette » (Cof^., p. 162). 
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Page 255. L^absence de piété chez les élèves tient à 
toutes les passions qui attachent Thomme à la terre, et 
les jeunes gens en particulier ; elle tient à la difficulté 
que l'on éprouve à tuer la vieille nature corrompue, 
pour devenir un homme spiritualisé. — Les classiques 
sont bien accessoires dans cette grave question. 

Page 263. Tous les excès signalés par M. Gaume, 
dans la société et la littérature, sont dus au développe- 
ment anormal de toutes les facultés individuelles et so- 
ciales, des sciences, de la civilisation et de toutes les 
passions humaines. Les classiqvss enseignés atix enfants 
nous paraissent encore un léger grain de sable dans cette 
immense balance. 

Page 267. Au commencement de la page, Fauteur 
avoue que les liens de la famille furent très forts dans 
Rome ancienne, et devinrent le secret de sa durée et la 
base de sa puissance souveraine; et quelques lignes plus 
bas, il prétend que le paganisme classique est la plus 
grande école de mépris p(mr V autorité paternelle qui ait 
jamais existé. Nous ne comprenons point comment ces 
idées peuvent se concilier ! — Que M. Gaume relise le 
Selectœ èprofanis, 1. 3, c. 35, 36, 37, et il verra que le 
paganisme classique n'est point la plus grande école de 
mépris pour V autorité paternelle qui ait jamais existé. * 

^ Citons quelques fragments : Prima et optima pietatis in parentes 
magistra est natura. Hœc nuUo vocis ministerio, nulle usu litterarum 
indigens , propriis viribus caritatem parentum pectoribus liberorum 
tacite infundit. 
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Pages 269-270. On a dit beaucoup trop de mal du 
moyen âge, comme maintenant on en dit trop de bien, 
en voulant trouver parfait tout ce qu'il renferme. Voici 
le portrait que le cardinal Baronius fait du x^ siècle en 
particulier : Siècle de fer par sa dureté et la stérilité du 
bierif de plomb par la laideur de Viniquité qui déborde, de 
ténèbres par la disette d'écrivains : Seculum quod sui as- 
peritate ac boni sterilitate ferreum, malique exundantis 
deformitate plumbeuniy atque inopid scriptorum appel- 
lariconsuevitobscurum(Xnn, 900, t. 10, Annal., p. 629). 
— Et le cardinal Bellarmin n'a-t-il pas dit également: 
Seculo autem illo, quo nullum fuit indoctius et infelicius; 
qui mathematicœ aut philosophiœ operam daret, à vulgo 
Tnagus putabatur {De Rom, Pontif,, 1. 4, c. 13) ? 

Page 271. « Quant tout ce que renseignement clas- 
sique raconte de nos aïeux serait vrai, est-ce le fait d'en- 



Quisquis in vitâ suâ parentes coMt, hic et vivus et defunctus Diis 
carus est. Gontrà contemptus parentum, ejus generis peccatum est, 
quod et ab hominibus odio habetur, et in viventibus ac mortuis à Diis 
damnatur ac punitur. 

Ëa caritas qu» est inter natos et parentes, dirimi, nisi detestabili 
scelere, non potest. 

Omnes homines palàm prœdicant primiim Diis, deindè parentibus, 
honorem deberi naturâ et legibus, neque liberos quidquam gratiùs 
Diis facere posse, quàm si bénigne et alacriter cum fenore gratias ré- 
férant iis à quibus geniti educatique sunt; contra ver5 nullum esse 
majus impietatis argumentum, quàm contemplum et neglectionem pa- 
rentum. Itaque interdictum est nobis ne quid mali aliis faciamus : in- 
justum autem et impium habetur, non semper patri ac matri ea di- 
cere et facere quibus lœtentur. 
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fants bien nés de dévoiler Tignominie de leurs pères? » 
Baronius et Bellarmin entendaient autrement les droits 
de l'histoire. ^ 

Page 277. L'auteur dit que le paganisme enseigne 
la polygamie, le divorce, la haine de la virginité. Mais 
les élèves ne pourraient-ils pas également abuser de cer- 
tains passages de la Bible sur les mêmes matières? L'a- 
bus est partout sur la terre à côté de l'usage. 

Page 288. Comment justifier cette phrase devant 
l'histoire? u Pendant presque toute la durée du moyen 
âge, absence presque totale de guerre générale entre les 
peuples chrétiens. » 

Page 299-302. La convention a fait des caricatures 
de l'antiquité : donc il faut bannir l'antiquité ! — On 
bannirait tout avec un pareil système. 

Page 309. Qui a jamais appris aux enfants a à re- 
garder les paroles des auteurs païens comme des oracles^ 
et leurs théories sociales comme tout ce qu'il y a de plus 
parfait, déplus beau au monde? » — Dans quelles mai- 
sons chrétiennes a-t-on fait expliquer les passages de 
Platon sur la promiscuité ? Il faut attaquer l'enseigne- 
ment tel qu'il est, et non pas tel qu'on l'imagine pour 
l'attaquer plus facilement. 

Page 317. Fénelon n'a-t-il pas raison de recom- 
mander aux jeunes personnes le goût simple et noble 
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des anciens ? Nous ne voyons pas comment on peut 

trouver dans ce conseil la matière d'un reproche. 

ê 

Page 333. M. Gaume appelle ses contradicteurs des 
dieux Termes, et semble les comparer à ceux qui criaient 
sous les Césars : Les chrétiens avx lions ! — On nous per- 
mettra de ne pas prendre ces comparaisons au sérieux. 

Page 336. Pour savoir si le moyen âge est Tâge de la barbarie, il 
suffit donc de savoir si le christianisme était inconnu du moyen âge ; 
s'il n'était nullement appliqué à In société, ou même s'il était moins 
eonnu, moins appliqué qu'il ne l'est aujourd'hui. J'attends votre ré- 
ponse?... 

Il est certain que , malgré le christianisme , il y avait 
beaucoup de ténèbres et de coutumes barbares dans le 
moyen âge. Le nier, ce serait nier l'histoire. 

Page 342. Le passage de Mgr de Langres est contre 
M. Gaume. Le savant évéque reconnaît que les œuvres 
littéraires du paganisme ont un mérite supérieur; mais 
ce qu'il ne peut admettre, c^est que le talent de parler et 
d* écrire soit le privilège de V erreur, comme on Va long- 
temps laissé croire; et il soutient, comme l'a fait saint 
Thomas, que ce mêms talent appartient aux docteurs 
chrétiens. 

Pages 344 et ss. Nous voici à une notvelle question. 
M. Gaume assure qu'il y a deux latins, le latin de Cicé- 
ron, et celui de l'Eglise catholique. Certainement les 
idées chrétiennes ont dà apporter quelques modifications 
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dans la langue latine : il est évident, par exemple, qu'il 
faut des mots nouveaux pour exprimer des idées nou- 
velles. Mais nous soutenons que TEglise n'a point de 
langue latine à part : au moyen âge, elle a subi la bar- 
barie du langage, ainsi que la barbarie des mœurs ; c'é- 
tait un vêtement extérieur dont elle s'est dépouillée, 
comme tout ce qui ne lui est pas essentiel. Du temps de 
saint Ambroise, de Lactance , et même de saint Sidoine 
Apollinaire, la langue latine de l'Eglise se rapprochait 
beaucoup plus de la langue de Cicéron. Puis est arrivée 
la décadence littéraire ', et l'Eglise a été exposée à toutes 
les vicissitudes extérieures de langage, comme à toutes 
les autres variations accessoires, qui n'intéressent en 
rien le dépôt sacré de la Tradition. Depuis trois ou qua- 
tre cents ans,^au contraire, le latin des conciles, des en- 
cycliques des souverains Pontifes, des congrégations ro- 
maines, rappelle généralement le parfum antique du 
siècle d'Auguste. — Que penserait-on de ce raisonne- 
ment.^ Du temps de François I*', les évêques pariaient 
le langage de Marot : donc cette langue est la langue 
propre de l'épiscopat français*, donc Bossuet n'aurait 
pas dû s'élever à cette magnificence de style, qui forme 
comme son manteau royal. Le raisonnement que fait 
M. Gaume est tout-à-fait analogue : l'Eglise, au moyen 



* « Les malheur&f des temps avaient introduit un latin grossier et à 
demi-barbare, auquel on s'habitua tout communément» et qu'on ne 
commença à polir que depuis Lanfranc. Ce mauvais latin fit qu'on 
n'entendait ni les bons auteurs profanes, ni les anciens Pères de 
l'Eglise qui l'ont parlé purement » {Hist. litt, t. 7, p. 8). 
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âge, au milieu des dévastations de la barbarie, et des 
travaux d'enfantement qui présidaient à la formation 
des sociétés, a parlé le langage du temps. Donc ce lan- 
gage lui appartient en propre à l'exclusion de tout 
autre. 

Page 346. Le texte de saint Augustin , que nous avons 
déjà examiné, réprouve seulement cette éloquence qui 
orne les choses fragiles avec l'entourage écumetus de vai- 
nés paroles : éloquence^ continue saint Augustin, qui se- 
rait déplacée dans un sujet grave. Cicéron n'aurait pas 
désavoué ce langage. 

Page 348. Les derniers conciles, les encycliques des 
papes, depuis au moins quatre cents ans, prouvent au 
contraire que le latin de Cicéron, sauf quelques expres- 
sions et tournures propres aux idées chrétiennes, ex- 
prime parfaitement nos vérités religieuses. 

Page 349. Le Père Possevin dit dans le texte cité : 
Chi vuole o scrivere o ragionare délie cose christiane con 
Cicérone solo, trabocca in infiniti inconvenienti. — Qui 
a jamais songé à écrire et à raisonner sur le christia- 
nisme avec Cicéron seul? Mais il est très permis d'em- 
prunter à Cicéron son beau langage, pour orner l'édi- 
fice chrétien établi sur les bases delà saine théologie. 

Page 351 . Mgr de Langres attaque la réprobation ab- 
solue et collective des Pères de l'Eglise, dans l'enseigne- 
ment. Il y a loin de là aux conséquences de M. Gaume. 
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Page 353. « Elle (ce que l'auteur appelle la langue 
latine de l'Eglise) continue de se parler et de s'écrire 
avec une grande perfection dans les congrégations ro- 
maines et dans les actes o£Bciels du Saint-Siège » . Nous 
croyons que depuis trois ou quatre cents ans le latin des 
congrégations romaines et des actes ofiSciels du Saint- 
Siège, se rapproche beaucoup plus du style cicéronien 
que du style moyen âge. — Nous avons déjà vu que la 
congrégation du Concile de Trente attachait une si haute 
importance à la belle latinité du siècle d'Auguste, que, 
dans un décret où elle prohibe tous les livres obscènes, 
elle fait une exception spéciale pour les livres obscènes 
de l'antiquité, et celte exception a pour motif l'élé- 
gance du style : Propter sermonis ekgantiam. 

Pages 354-355. Est-il vrai de soutenir que la beauté 
d'une chose est nécessairement en raison de sa vérité? 
Ne peut-on pas dire de grandes vérités, en un style bar- 
bare et incorrect? et les mêmes vérités revêtues d'une 
forme convenable, n'auraient-elles pas plus de beauté 
extérieure ? — C'est l'opinion formelle de saint Augustin, 
dans le 4^ livre De Doctrind christianâ. 

Page 357. La Renaissance « est Vépoque et la came 
principale de la décadence et de la corruption de la lan- 
gue latine ». — Voilà une proposition à laquelle nous 
étions loin de nous attendre ! 

Page 363. L'auteur cite Le Dante et Pétrarque comma 
types de son système, et comme les vrais restaurateurs 
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des lettres, telles que les entend M. Gaume ^ mais qui 
fut plus virgilien que Le Dante? qui connaissait mieux 
que lui la philosophie d'Aristote et de Platon? Et Pé- 
trarque! Cicéron et Virgile étaient de son intimité ; Pla- 
ton et Âristote n'avaient point de secrets pour lui -, il 
préserva de la destruction plusieurs manuscrits de Quin- 
tilien et de Cicéron, fit connaître Sophocle à Tltalie, et 
reçut de Constantinople, sur sa demande, une copie 
complète des poèmes d'Homère. Aussi M. Foisset ( dans 
la Biographie de Michaud, art. Pétrarque) est arrivé à 
cette conclusion que nous recommandons à M. Gaume : 
(( Son nom, inséparable de ceux du Dante et de Boccace, 
Siérait seul pour réfuter r assertion trop souvent répétée, 
que la renaissance des lettres n'est due qu*à la prise de 
Constantinople en 1453 (t. 33, p. 524). 

Page 367. Ces artistes (Raphaël, Michel-Ange, etc.) durent à Vé- 
cole chrétienne leurs idées et leurs principes, et le fondement de la 
gloire immortelle qu'ils se sont acquise. Pour n'en citer qu'une preuve, 
c'est un fait qui court les rues du monde savant que Raphaël, Michel- 
Ange, les princes des artistes, se nourrissaient continuellement, le 
premier de la lecture de Pétrarque, le second de la lecture du Dante. 

Puisque l'auteur s'est montré si sévère pour le sen- 
sualisme païen, nous lui ferons une seule question : Si 
Raphaël se nourrissait continuellement de la lecture de 
Pétrarque, serait-ce dans ses ouvrages qu'il prenait les 
leçons de certains détails privés, qui ont terni la gloire 
de cet immortel génie ? 

Page 376. M. Gaume cite, comme formés sous Pin- 
fluence des classiques chrétiens, Albert le Grand, saint 
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Thomas, Le Dante, Pétrarque, Raphaël. Mais il est cer- 
tain qa^AIbert le Grand et saint Thomas connaissaient 
parfaitement les auteurs anciens et surtout les philoso- 
phes, et tout le monde sait que Virgile était le poète fa- 
vori du Dante, et que Pétrarque était tout entier livré à 
la littérature profane. En vérité, d'autres exemples. 

Page 379. « Nous ne savons plus le latin ! » Et après 
cette exclamation, Fauteur rejette la faute de cette igno- 
rance sur nos méthodes d'enseignement. — D'abord, 
saurait-on mieux le latin avec le système de M. Gaume? 
— On ne sait plus le latin, parce qu'on ne l'étudié plus 
et qu^(m ne le pratique plm comme autrefois. Il y a à 
peine quelques siècles, le latin était la langue universelle 
des savants de l'Europe. Maintenant le mouvement des 
affaires extérieures, un programme plus étendu dans 
l'enseignement, et aussi les littératures nationales ont 
tout absorbé. Nous ne blâmons rien : nous constatons 
un fait. 

Page 384. Voulons- nous exclure les auteurs profanes? Quand 
nous le voudrions, nous ne serions que les échos des plus grands 
honunes et des plus grands siècles de l'histoire moderne? 

Nous attendrons la liste de ces grands hommes et de 
ces grands siècles, pour leur opposer une liste plus nom- 
breuse en sens contraire. — Saint Thomas veut au con- 
traire que, lorsque l'on rencontre des personnes qui pos- 
sèdent l'érudition profane, on les établisse dans l'Eglise, 
comme des murs sur lesquels on élève la science divine; 
et il insinue que cette double science est nécessaire pour 
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organiser la défense de la cité de Dieu '. 11 est donc bien 
loin d^exclure la connaissance des auteurs profanes. — 
Saint Grégoire le Grand affirme que c'est le démon qui 
été du cœur de certaines personnes le désir de se livrer 
aux études profanes^ parce qu'il sait fort bien que les 
sciences humaines nous sont fort utiles pour la foi. ^ 



Page 386. Connaître un peu moins Phèdre et Esope, et un peu 
plus l'Ecriture sainte ; un peu moins Ovide et Virgile, et un peu plus 
les psaumes et les prophètes ; un peu moins Gicéron et Démosthène, 
et un peu plus saint Grégoire et saint Ghrysostôme, serait-ce nuire au 
développement de l'intelligence, fausser l'éducation, compromettre la 
société, outrager le sens commun? 



Si M. Gaume n'avait fait que développer ces idées 
dans son ouvrage, nous aurions été parîaitement de son 
avis. Généralement on néglige trop Tétude des Pères de 
l'Eglise dans l'enseignement de la jeunesse : faisons donc 
un sage mélange, mais sans rien exclure. 



* Si taies fuerint auditores qui meritô perfectionis murus appellari 
possent ( dùm videlicet vel ingenio naturali prœditi, ml philosophicâ 
eruditione prœstantes, quasi alios defendere et munire possunt, ut 
défendit murus), sedificemus super hune talem murum propugnacula 
argentea, addamus illis eloquia divinarum Scripturarum... Si vero ta- 
ies fuerint auditores, qui nequaquàm hostibus resistere possint, nec 
tela contra venientia repellere... proponamus eis exempla prœceden- 
tium patrum {inCantic. c. 8, t. 1, p. 485). 

> A nonnullorum cordibus discendi desiderium maligni spiritûs toi- 
lunt, ut et secularia nesciant, et ad sublimitatem spiritualium non per- 
tingant... Apertè quidem dsemones sciunt, quia dùm secularibus lit- 
teris instruimur, in spiritualibus adjuvamur {in 1. Reg., 1. 5, n» 30, 
t. 5, p. 355-356, édit. Migne). 
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Page 386 (note). Il faudrait aussi modifier la méthode actuelle 
d'apprendre les langues : une méthode qui demande six ou sept ans 
pour apprendre une langue qu'en fin de compte on ne sait pas, ne 
peut être etsentiellement bonne. 

Ce principe nous semble encore exagéré : il faut pren* 
dre les enfants comme ils sont, avec une intelligence 
qui se développe lentement, et une assez grande dispo- 
sition à la paresse. Donnez des intelligences de 15 ans, 
actives et laborieuses, et il ne faudra pas sept ans pour 
apprendre le latin. 

Page 388. Un bon professeur ne peut, règle générale, avec des 
classiques païens, former des élèves chrétiens. 

Le principe est vrai, si Tétude religieuse ne marche 
pas parallèlement. Or, dans toutes les maisons chrétien- 
nes, il y a des catéchismes, des instructions, et un en- 
semble d'exercices religieux. — Et qui donc a formé le 
siècle de Louis XIV? 

Pages 392-393. Il faut le dire, depuis plusieurs siècles, l'Evan- 
gile n'est rien ou presque rien, dans notre éducatioh publique. 

• Et l'Eglise a toléré cet énorme abus, dans ses petits 
séminaires, dans les maisons dirigées par les ordres re- 
ligieux et par les ecclésiastiques! C'est bien le cas de 
dire : Qui prouve trop ne prouve rien. 

Page 394. M. Gaume veut qu'on apprenne aux en- 
fants le latin dans la Yulgate. Mais la Vulgate est une 
tradition littérale, où l'on a conservé toutes les tour- 
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nures hébraïques et helléniques, par respect pour les li- 
vres saints : et jamais TEglise n'a eu l'intention de pré- 
senter cette traduction comme pouvant servir de base 
aux règles de la grammaire latine. Nous appliquerons 
spécialement à la Vulgate, comme traduction, ces paroles 
de l'historien Socrate : Scripturœ artem dic&ndi minime 
docent, quâ illis qui veritatem oppugnare nituntur, resis- 
tere possimus (HistEccL, i. 3, c. 16, p. 155, éd. Henri 
de Valois). 

Page 394. Dans le plan de M. Gaume, tous les clos- 
siqties, jtisqu'à la quatrième inelusivement, doivent être 
chrétiens. En admettant l'utilité de ce plan et la possi- 
bilité de former ainsi les élèves à une belle latinité, nous 
demandons si l'on pourra trouver des auteurs ecclésias- 
tiques assez simples de pensées et de style pour les clas- 
ses inférieures. 

Page 395. A partir de k troisième jusqu'à la rhétorique, les 
classiques peuvent être chrétiens et païens. 

L'adolescence est l'âge des passions, et s'il y a danger, 
il existe surtout à cet âge : et il existerait d'autant plu^ 
que jusqu'alors elle aurait été sevrée de la lecture des 
auteurs profanes, et on connaît l'adage spécialement ap- 
plicable à la jeunesse : Gens humana mit per vetitum 
ne/as. Dans l'enfance, les classiques ne sont guère que 
des mots latins, et le vrai danger, s'il y en avait un, se- 
rait précisément à l'époque où M. Gaume permet de les 
mettre entre les mains de la jeunesse. Le système pro- 
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posé par Fauteur nous parattrait donc, sous certains 
rapports^ bien plus dangereux que celui quMl combat.—- 
Autre diflSculté : il faudrait deux grammaires latines, 
Tune pour les enfants jusqu^à la troisième, et l'autre 
pour les adolescents jusqu'à la rhétorique; car l'au- 
teur assure (p. 379, 380, 381, 382, 398) que ce qu'il 
appelle la langue latine païenne et la langue latine chré- 
tienne sont très différentes. C'est bien le cas de dire, avec 
M. Gaume, que l'enfant n'apprendrait qu'ifn jargon 
(p. 398). — Troisième difficulté, et la pratique de ce 
système en susciterait tous Jes jours : Que fera-^-on de 
THistoire ancienne dans les classes inférieures ? sera-t- 
elle connue des élèves ? mais alors reviennent toutes les 
objections de M. Gaume; car l'Histoire ancienne c'est le 
paganisme classique traduit en français. — L'Histoire 
ancienne sera-t-elle aussi bannie du programme? Mais 
elle se lie d'une manière si intime avec l'Histoire du 
peuple de Dieu et l'Histoire ecclésiastique, qu'il est im- 
possible de les séparer, et de comprendre les dernières, 
sans des notions justes et détaillées sur l'histoire de 
l'Egypte, de la Grèce, de Rome, etc. 

Pages 395-396. Le texte du v* Concile de Latran, 
dont M. Gaume invoque l'autorité, prouve contre son 
système. 

L'homme étant porté au mal dès l'enfance, dit le cinquième Con- 
cile général de Latran, l'éducation de la jeunesse est une affaire de la 
plus grande importance. Ainsi, nous décrétons et réglons que tous les 
maîtres d'école et professeurs ne sont pas tenus seulement d'enseigner 
aux enfants et aux jeunes gens la granmiaire, la rhétorique et autres 
choses semblables, mais qu'ils sont encore obligés de les instruire de 
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la religion, et de leur faire connaître les hymnes sacrées, les Psammes 
et les Vies des Saints ; il leur est de plus défendu, les jouis de fêle, 
de leur enseigner autre chose que ce qui tient à la religion et aux 
bonnes mosurs. 



Le Concile reconnaît donc quMl y a deux obligatioDs 
pour les maîtres d'école et les professeurs : 1* celle d'en- 
seigner aux errants et cmx jeunes gens la girammaire, la 
rhétorique et autres choses semblables (c'est-à-dire les 
autres sciences libérales) \ 2® celle de les instruire de la 
religion, et de leur faire connaître les hymnes sacrées, les 
Psaumes et les Vies des Saints. — La prohibition concer- 
nant les jours de fête prouve également que, pendant la 
semaine, les travaux littéraires doivent avoir leur mar- 
che accoutumée. — Le Concile n'est donc point exclu- 
sif^ il veut que les études profanes et les études religieu* 
ses soient suivies d'une manière parallèle, et pour les en- 
fants et pour les jeunes gens. Or, c'est précisément le con- 
traire que veut établir M. Gaume, en prononçant une 
exclusion contre les auteurs profanes, au moins dans la 
première et la plus longue période de l'instruction lit- 
téraire (v. Labbe, ConciL, t. 14, p. 226). 

Page 396. Dans le texte indiqué du Concile de 
Trente, il est dit que les évéques doivent établir au moins 
un maître qui enseigne gratuitement la grammaire ' aux 



* Nous avons vu, dans la première partie, que ce mot grammaire in- 
dique l'étude des belles-lettres. Et la preuve que tel est bien le sens 
du Concile, c'est que le titre du chapitre porte : De Institiiendd lec- 
Hone sacrœ Scripturœ et liberalium artium. 
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enfants qui se destinent à l'état ecclésiastique et aux au- 
tres enfants pauvres, afin qu'ensuite ils puissent étudier 
TEcriture sainte : Ecclesiœ... saltem magistrum haheant, 
ab Episcopo cum consilio Capituli eligendum, qui Cleri- 
cos aliosque seholares pauperes grammaticam gratis do- 
ceat : ut deinceps ad ipsa sacrœ Scripturœ studia, an- 
nuente Deo, transire possint (Sessio5^ De Reform,, c. 1). 
— D'après la pensée du Concile de Trente, les étttdes 
littéraires doivent servir d'introduction à Vétude de 
VEcriture sainte. Il n'est donc point question d'appren- 
dre la grammaire dans la Vulgate, comme le veut 
M. Gaume. * 



* Personne, assurément, n'a mieux connu que St Charles Borro- 
mée l'esprit du Concile de Trente. Or, voici le règlement des études 
admis dans la province de Milan : nous le recommandons à M. Gaume, 
et il sera peut-être plus modéré désormais en attaquant ce qu'il ap* 
pelle le paganisme classique : Ut studia Clericorum, majore quo ûeri 
possit ordine procédant, et unicuique abundè suppeditentur ea, qui- 
bus ad studiorum metam pervenire possit ; statuimus ut infrà seri- 
ptsB Classes in Seminario sint. 

Una Grammaticœ, quae rursus in duos dividatur ordines ; in quo- 
rum inferiori exerceantur adolescentes in epistolis brevioribus per 
inferiores régulas Emanuelis Alvari, qu» eis explicabuntur, compo- 
nendis. 

In superiori ordine constitutis, explicentur régulas omnes ejusdem 
Emanuelis, usque ad prosodiam exclusive, paulôque diffîciliora ac 
longîora themata proponantur. 

Utrique verô explicetur, manè aliquis liber Epistolarum familia- 

rium CiceroniSj prout prescribetur, à prandio autem Ovidius de Tri- 

stibus, vel de Ponto, aut aliquis ex Virgilio facilior liber œstivo tem- 

pore : quas omnes lectiones sequenti die, tum manè, tum vesperè, 

statim ac in gymnasium venerint, memoriter recitent. 

Secunda Classis erit Humanitatis, quœ in duos item distinguetur 

19 
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Ailleurs le Concile de Trente dit encore : Ut in disci- 
plina ecclesiasticd commodiùs instituantur, . . grammatiees. 



ordines : quorum inferiori proponantur initio difSciliora dictata, qua 
eleganter in latinum sennonem vertant ; deinde argumenta episto- 
larum, quas proprio marte conscribant. Àd hune ordinem adscriben- 
di, in grammaticffi artis prœceptionibus eruditi sint, ac in compcmendis 
epistolis exercitati, née congrue solùm sed etiam latine. Superioris 
autem ordinis adolescentes in chYiis, ethopœis, aliisque exercitatio- 
nibus detineantur. Singuli autem utriusque ordinis, in stylo, et com- 
positione eleganti exerceantur ; et in eruendo vero sensu auctorum 
qui latine scripserunt, confirmentur. Explicetur illis Jf. T. de Of/iciis, 
quibus etiam S. Àmbrosii Officia inserantur ; aut de Amicitid, aut 
Tusculanœ QucMtiones, aut Epistolœ ad Atticum : atque harum qui- 
dem explicatio semihorœ, vel ad summum trium hors quadrantium 
spatio concludatur : tum altéra semihora detur repetitionibus. 

Ex poetis, Virgilius explanetur, relictis lis partibus, in quibus 
aliquid est minus honestum : Uoratius item correctus interdum. Àt- j 

que h»c quidem primis sex mensibus : quibus transactis, Rhetorica 
Gypriani, et aliqua ex Ciceronis orationibus facilioribus explicetur; 
quales sunt illœ, pro M. MarcellOj et pro Archid. \ 

Prœtereà ter in hebdomadâ Grammatica Grœca Clenardi, atque 
etiam quantitas syllabarum : singulis verô diebus dictatum aut argu- ! 

mentum compositionum proponatur {Aeta S. Mediol. Eeeles,, pars 
5% p. 948-949, Mediolani, 1599). Et ailleurs, St Charles veut que les 
maîtres enseignent aux enfants {putti ) les lettresjsacrées et profanes : i 

« Oltrè le cose di humanità, gli ammaestrino anche nelle cose délia 
doctrina christiana ( ib,, pars 4*, p. 716 ). — Les maîtres, outre les 
leçons de littérature profane, apprendront encore aux élèves les prin- 
cipes de la doctrine chrétienne. » — Voici ce que dit Surius sur 
l'établissement des séminaires et des collèges, fondés sous la direction 
de St Charles : « De collegiis dicamus cleri sui. In Ëcclesiœ su» 
seminario propriè appellato, clericos Mediolanenses ad centum qua- 
draginta solebat alere, et ecdesiasticâ disciplina, tùm litteris et hu^ 
manioribus etphilosophicis, procujusque captu instituere... » Et plus 
bas : « Societatis Jesu constituit cœnobia duo, eâ conditione in perpe- 
tuumfirmat&, utlogicœ, philosophi», theologiœ, rhetoric», gramma- 
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eantés, eamputi ecclesiastici, aliarumque banarutn artium 
disciplinam discent (Sessio 23, c. 18^ Labbe, ConciL, 
t. 14, p. 871). 



ticœ, linguarum gr»cœ et hebraicee scholas apertas haberent, ad to- 
tius juventutîs proviuciœ Mediolanensis, et Glericorum imprîmis ho- 
nestissimum fructum » ( Surius, 4 novembre ). 

Citons encore quelques conciles du xvi« siècle pour montrer com- 
ment la tradition a entendu les prescriptions du Concile de Trente. 
L'assemblée générale du Clergé de France, convoquée à Melun en 1579, 
établit des collèges, où Ton apprendra les règles de la vie ecclésias- 
tique et les arts libéraux ( ingenuas artes ). Elle veut que les enfants, 
lorsqu'ils se présenteront, aient déjà fait de tels progrès dans les belles- 
lettres, qu'ils puissent entrer dans la première, ou du moins dans la 
seconde classe, et que, les fondements de l'éducation première étant 
établis, ils puissent aborder les sciences plus profondes : In litterarum 
studiis eos processus effecerint, ut idonei sint, qui primso vel certè se- 
cundœ classi committantur, ut puerilis institutionis jactis fundamentis 
ad majores atque reconditiores doctrinas deinceps accédant {ConciL 
GalL, Odespun, p. 101 ). '— - Ailleurs, le même concile veut que les 
élèves mettent le plus grand soin à l'étude des beaux-<arts : Omnem 
diligentiam in studiis bonarum artium adhibeant, ut earum curricu- 
lum quam primùm conficiant (t6. p. 104). 

Le ConcMe de Cambrai, en 1565, veut que les enfants, reçus à 
l'âge de douze ans, possèdent déjà les premiers éléments des belles- 
lettres, et qu'après environ quatre années d'études littéraires, on les 
initie aux sciences plus élevées : Sint autem pueri, qui assumentur in- 
stituendi, œtatis non minoris quàm duodecim annorum : teneant prima 
litterarum rudimenta : sitque tempus studii singulorum in Seminario 
quadriennium, aut eo plus, minusve, ut Ëpiscopo visum fuerit, et iis, 
quorum ex Concilio Tridentino intererit, ex prfficeptoris, et eorum ju- 
dicio, qui Seminario praefuerint : ne vel inutiles studiis locum alio~ 
ram, qui frugi sunt, occupent, vel bonae spei juvenibus tempus ad 
oonfîrmanda studia prœcludatur. Quo ^xacto ii, quos indoles commen- 
daverit, quique bonam in litteris operam navaverint, ad majora stu- 
dia mitti poterunt {ib, p. 126). 

Le Concile de Bordeaux, en 1583, établit la distinction formelle des 
études littéraires et religieuses qui doivent marcher parallèlement 
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Page 397. On voit que nous ne sommes point des novateurs : les 
novateurs sont ceux qui ont introduit le paganisme dans l'éducation ; 
ni des hommes à imagination, et disciples de notre sens privé : les 
hommes à imagination sont ceux qui prétendent conserver chrétien- 
nes les générations qu'ils saturent de paganisme et auxquelles ils lais- 
sent ignorer le christianisme ; les disciples du sens privé sont ceux 
qui, méprisant et la pratique constante des âges de foi et les prescrip- 
tions de l'Eglise universelle, imposent leurs théories comme des rè- 
gles infaillibles. 

Voilà certes des accusations bien graves contre les par- 



dans l'éducation des enfants : Providendum est, omnique ratione effi*- 
ciendum Ghristianis atque Gatholicis, ut in singulis parochiis, vel 
saltem in celebrioribus pagis, constituatur ludi magister, qui simul 
cum grammaticft pueros ea doceat, qu» spectant ad religionem, eu- 
jusmodisunt Articuli fidei, Prœcepta divina, Oratio Dominica, sacri 
Hynmi et Psalmi, aliaque generis ejusdem (t6. p. 309). — Exerce- 
buntur in omni génère disciplinarum, quea ad theologiam praesertim 
cognoscendam juvant : atque ubi litteras humaniores et philosophiam 
didicerint, in ea potissimùm theologiœ parte diligenter instruendi 
erunt, quœ conscientias casus explicat. Libros etiam Ëcclosiasticos, et 
quos vocant rituales, diligenter legant ( ib. p. 325 ). -— 11 veut que les 
enfants qui se présentent à l'âge de 12 ans aient déjà fait des progrès 
dans la grammaire : In grammaticâ progressus aliquos fecerint, loco et 
tempore, qu» eis prestituet, examinandi compareant (tfr. p. 321 ). 

Le Concile de Tours, en 1583 : Episcopi, veteres scholas, per eos ad 
quos spectat, instaurari, et qu» ad illas pertinent, sollicité requiri pro- 
curent, bisque prœceptores non tantùm litteratos, sed etiam catholicos, 
et morum conversatione graves, priùs tamen professione fidei, juxta 
prœinsertam formulafn à sede Apostolicâ traditam per eos emissa, 
prsficiant : Qui pueros sive adolescentes ne dum in grammaticâ et 
rhetoricâ ac ceteris hujusmodi erudire debeant : verùm etiam docere 
teneantur ea, quœ ad religionem et bonos mores pertinent ( t6. p. 375 ). 
— > Les auteurs profanes étaient tellement en usage dans les classes 
élémentaires, que le Concile deNarbonne, en 1551, fit un décret pour 
empêcher les élèves de les porter et de s'en servir à l'Eglise : Libris 
profanis in œdibus sacris, nec uti, nec gestare permittimt ( t6. p. 753 ) . 
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tisans du système actuel d'enseignement ! Nous sommes ' 
des novateurs *^ et ncus avons introduit le paganisme dans 
Védueation! Or, nous avons prouvé que nous faisons à 
peu près ce qu'on a toujours fait dans l'Eglise. — Ntms 
sommes des hommes à imagination, parce que nous satu- 
rons les enfants de paganisme et que nous leur laissons 
ignorer le christianisme/ S'il y a imagination, c'est bien 
dans une accusation qui serait l'injure la plus grave 
adressée à des maîtres chrétiens, si elle n'était un rêve. 
— Nous sommes des disciples du sens privé, parce que 
nous méprisons la pratique constante des âges de foi, et 
les prescriptions de r Eglise universelle, et que nous im- 
posons nos théories, comme des règles infaillibles ! Or, tous 
ceux qui auront suivi notre discussion seront convain- 
cus, je l'espère, que nous suivons précisément la prati- 
que constante des âges de foi, et les prescriptions de 
l'Eglise universelle, et que s'il y a des personnes qui 



* Un dernier fait qui prouyera combien nous sommes novateurs. 
Voici le programme que trace le ii* Concile de Cologne pour les éco- 
les inférieures (trimis) : Triviis modum esse dandum censuimus, intra 
quem se contineant : statu imusque, ut in trivialibus nonnisi gram- 
matica, poeiica, rhetorica, dialecticaj arithmetica, et quœ hujus ge- 
neris sunt triviales et libérales artes. Dominicis verà et festis diebus, 
litteralis Evangeliorum et Epistolarum, Hymnorum, Psalmorum, 
parabolarum Salomonis, et ejuscemodi sacrorum librorum expositio, 
pro setatis illius et ingenii captu tradatur (Labbe, Concil., t. 14, 
p. 634). — N'y a-t-il pas dans ce texte, une distinction parfaitement 
établie entre les livres profanes et les livres religieuxf et le concile 
veut que les premiers aient, aussi bien que les seconds, une large part 
dans l'enseignement. C'est la môme pensée qui a présidé au V" Con- 
cile général de Latran . 
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veulent imposer leurs théories cjomme des règles if|/at7fi- 
bles, elles ne sont pas dans nos rangs. 

Pages 401-402. La Bibleest admirable dans la VuU 
gâte, même comme style, mais non pas comme latin. — 
Ainsi Homère, dans une traduction latine mot à'mot, con- 
serve encore le parfum du style grec, mais il n'y a plus 
de latin. — Le passage de Sterne est fort beau, mais ne 
prouve encore rien en faveur du système de Tauteur. 
L'éloquence de TEcriture est admirable, même dans une 
traduction médiocre comme latinité; car, dit Fleury, ail 
faut bien distinguer Téloquence de Télocution qui n'en 
est que l'écorce » (2^ Discours sur VHist, ecclés.). Donc 
on peut se former à une belle éloquence dans la Yul- 
gâte, mais non pas à un latin élégant. Or, un des buts 
principaux des études classiques est de former aux rè- 
gles d'une belle latinité. Legantur (in scholisj, dit un 
Concile de Bourges, auctores ad linguœ splendorem con- 
ducentes (Labbe, ConciL, t. 14, p. 428). ' 

Pages 409-410. Nous souscrivons de tout notre cœur 
à la pensée de M. Gaume^ qu'il faut enseigner chrétienne- 
ment même les auteurs païens ; c'est-à-dire tout en leur ac- 



* Voici ce que dit saint Thomas de la traduction d'Isaïe dans la 
Vulgate : Quœ pulchrè dicuntur in unft linguâ, non sÔnant pulchrè 
translata in aliam ; et ideô quantô ipse pr» cœteris prophetis pul- 
chriori eloquio ususest, tantàmagis translaHo àpulehritudine ipsiut 
déficit {in Prolog. Isaiœ, t. 2, p. 4). — Et ce principe s'applique sur- 
tout à une traduction mot à mot, comme la Vulgate, et qui est aour 
yeni un simple calque hébraïque et hellénique. 



SUR LC VBA RONGEUR. 205 

cordant les éloges qu'ils méritent, montrer la supériorité 
des pensées et des vertus chrétiennes : déjà nous avons 
indiqué ces idées dans nos Conférences (t. 1 , p. 150-151). 
Il y a longtemps que le P. Thomassin a donné ce conseil : 
« C'est une vérité constante , qu'il faut maintenir cette 
liberté de lire, d'expliquer et d'enseigner les poètes, 
mais il faut le faire en chrétiens , non-seulement sans 
nul danger d'être attirés ou à l'idolâtrie, ou à d'autres 
crimes, mais en faisant de l'étude et de l'explication des 
poètes, une apologie continuelle pour la religion et 
pour la morale chrétienne {Méthode d'étudier les poètes, 
1^ part., 1. 2, c. 6, p. 388). — M. Gaume montre très 
bien les avantages d'un parallèle entre les auteurs chré- 
tiens et païens^ mais n'est-ce point là une objection 
contre son livre? Si l'on peut établir victorieusement la 
supériorité du christianisme par sa comparaison avec le 
paganisme, pourquoi proscrire les auteurs grecs et latins 
dans les classes inférieures? Attaquez alors la forme de 
notre méthode d'enseignement, mais respectez la mé- 
thode elle-même. On dira peut-être que les enfants ne 
comprendront pas cette supériorité, et que les jeunes 
gens seuls auront assez d'intelligence pour la saisir : 
mais alors les enfants ne seront point capables de tirer 
des auteurs païens toutes les conséquences funestes que 
vous avez supposées. 

Pages 41^-413. Ou il ne reste plus aucun moyen de ramener 
l'Europe à cette forte unité de foi qui pendant dit siècles lui valut la 
puissance, la paix, la gloire ; à ces principes tutélaires d'obéissance et 
d'abnégation sans lesquels nulle société n'est possible ; ou il faut con- 
venir que le moyen proposé est le seul vraiment efficace. Qu'il soit 
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